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Le temps était à l’orage.

Ce n’était pas seulement la tornade qui se promenait sur l’estuaire du Wouri ou du côté du Bois des Singes. Depuis deux jours, les dockers du port de Douala étaient en grève plus ou moins déclarée.

Une grève qui s’affirmait totalement dénuée d’arrière-pensées politiques, bien entendu.

Ce qui n’empêchait pas certains responsables syndicaux de déployer une activité aussi souterraine que frénétique pour susciter un mouvement spontané de solidarité de toutes les masses laborieuses envers leurs camarades en lutte pour de justes revendications.

Air connu !

Au Cameroun comme ailleurs, les « courroies de transmission » connaissaient leur rôle sur le bout des doigts. Avec une ardeur louable, elles s’efforçaient de jeter un maximum d’huile sur le feu. L’objectif véritable était de paralyser le principal port du pays, poumon essentiel de toute l’économie camerounaise.

Nombre d’étudiants, préalablement organisés et mobilisés par des mots d’ordre, avaient déjà chaussé les bottes de la contestation militante et proclamé leur soutien total à l’action engagée. Quelques-uns, bien légèrement, réclamaient en même temps la liquidation d’un régime antidémocratique porteur de toutes les tares imaginables.

Enthousiasme juvénile qui risquait de leur attirer pas mal d’ennuis.

Car les masses proprement dites, avec une sage prudence, attendaient de voir le sens du vent pour se décider à bouger. Elles étaient d’accord sur le principe bien évidemment, mais elles préféraient juger d’abord du rapport des forces en présence.

Inutile de se manifester au grand jour si c’était pour recevoir aussitôt sur le dos le gros des forces de l’ordre.

En fait, chacun se savait plus ou moins noyauté jusqu’à la moelle. Dès qu’une association ou un rassemblement comportait plus de deux personnes, il y avait au moins un indicateur ou un espion payé par une organisation alliée ou rivale, parfois les deux à la fois.

Jusqu’à présent, les autorités s’étaient montrées remarquablement discrètes et inopérantes, ce qui ne leur ressemblait guère. Elles devaient attendre que les syndicats et assimilés aient achevé de démasquer leurs batteries pour taper sec sur tout ce beau monde.

Car elles ne pouvaient pas ne pas réagir, sous peine de voir tous les hésitants prendre le train en marche et provoquer une solide pagaille insurrectionnelle. Le gouvernement n’avait aucun intérêt à ce qu’on vienne lui présenter les revendications à la pointe du coupe-coupe…

D’où la tension très nettement perceptible dans les rues de Douala. Encore entretenue par la présence, en retrait à l’ombre de plusieurs carrefours stratégiques, de quelques véhicules de couleur vert militaire.

L’abcès mûrissait en même temps que la tornade.

Enrique Sagarra mit le clignotant pour se ranger le long du trottoir, freina pour s’arrêter devant le petit immeuble crépi de clair.

À Douala, le clignotant était considéré comme l’organe essentiel de tout véhicule. La carrosserie pouvait être complètement pourrie, les vitres absentes et les pneus aussi lisses que la joue d’un nouveau-né. En revanche, tout changement de direction qui n’était pas signalé par les clignotants se voyait automatiquement sanctionné avec la plus extrême intransigeance. En cas de récidive, cela pouvait aller jusqu’à la confiscation séance tenante du permis de conduire.

Il n’était pas rare que d’invraisemblables ruines ambulantes, prêtes à cracher leurs derniers boulons et à rendre l’âme sur place, arborent de splendides clignotants de grand luxe, flambant neufs.

Enrique Sagarra descendit de voiture et referma la portière sans la verrouiller. Il n’y avait rien à voler à l’intérieur, et ce n’était pas la peine qu’on fracture les serrures.

Même sur l’avenue Charles de Gaulle, les voleurs à la tire n’étaient pas étranglés par les scrupules !

Enrique était un homme de taille moyenne, mince, avec la démarche souple et les hanches étroites d’un danseur espagnol. Afin de ne pas perdre un seul centimètre, il se tenait toujours très droit, ce qui lui donnait un peu l’apparence d’un coq dressé sur ses ergots. Noir de poil, sa moustache en accent circonflexe était impeccablement taillée. Une mèche perpétuellement rebelle, dessinant un accroche-cœur sur son front, achevait d’en faire un séducteur redoutable.

À le voir, il était difficile d’imaginer que les fichiers du personnel de la Central Intelligence Agency le cataloguaient comme agent action et tueur particulièrement efficace.

Sa spécialité était la « corde à piano », dont il se servait comme d’une guillotine de poche.

Après un regard circulaire sur l’avenue sombre et déserte, Enrique se dirigea vers la porte d’entrée du Christofe’r surmontée d’une enseigne lumineuse confirmant la bizarrerie de l’orthographe et du nom.

Au Cameroun, ancienne colonie allemande que s’étaient partagée la France et l’Angleterre après la Première Guerre mondiale, on n’était pas sourcilleux pour ce genre de détails.

Avec plus de cent dialectes différents, quatre langues vernaculaires et un bilinguisme franco-anglais officiel, les Camerounais éprouvaient souvent le plus grand mal à se comprendre entre eux. Pour y remédier, une espèce de pidgin avait vu le jour, constitué d’emprunts divers, aussi approximatifs que folkloriques.

En dépit de la chaleur lourde et moite sévissant sur Douala, Enrique portait une veste ultra-légère sur une chemise à col ouvert. Non qu’il y soit obligé, la plus grande liberté vestimentaire régnant en tout lieu, mais le col et les revers servaient à dissimuler sa corde.

Son instrument de travail, en quelque sorte.

Cette nuit, Enrique n’avait personne à tuer. Cela ne l’empêchait pas de s’entourer de quelques précautions. Question d’habitude.

Le Christofe’r était un établissement très convenable où un Européen pouvait traiter amis et relations sans déchoir. L’entrée donnait sur le bar, juste en face et sur la droite. Le restaurant en était séparé à la fois par les étagères à claire-voie supportant les bouteilles et, sur la gauche, par une cloison occupée en grande partie par un immense aquarium où une multitude de poissons tropicaux cohabitaient sur fond d’algues.

L’éclairage était suffisamment discret pour procurer une sensation d’intimité. Dans la partie restaurant, une bonne vingtaine de dîneurs étaient installés devant des tables recouvertes de nappes décorées d’énormes fleurs dans les tons beige orange.

Enrique alla prendre place au bar, sur un des hauts tabourets gainés de skaï rouge, près d’une grosse lampe éclairant un appareil téléphonique du plus beau vermillon.

L’Afrique a ceci de bon, que les « designers » peuvent donner libre cours à leurs talents décoratifs les plus étonnants…

Au barman noir, strict et digne comme s’il officiait dans un club britannique, Enrique commanda un « J. & B. » avec très peu de soda. Un coup d’œil sur son bracelet-montre lui confirma qu’il était en avance de plus de cinq minutes.

Sa mission était de pure routine. Il devait rencontrer un syndicaliste qui lui préciserait les dernières intentions des grévistes et lui indiquerait les mots d’ordre distribués par les responsables du mouvement. L’entrevue avait été arrangée par l’attaché du consulat des États-Unis qui servait d’antenne locale à la C.I.A.

Bien que la capitale du Cameroun soit Yaoundé et non Douala, cette dernière comptait près de trois fois plus d’habitants. Question de climat et de subtils dosages politiques entre les multiples ethnies et tribus influentes.

Question bassement réaliste, aussi. Yaoundé demeurait à l’abri des vagues provoquées par le prolétariat turbulent et syndiqué qui s’entassait sur la côte.

En Afrique, il ne suffit pas de se prémunir contre le paludisme ou la fièvre jaune…

Tout en sirotant son scotch sans se presser, Enrique jetait de petits coups d’œil à sa montre. Il avait réglé sa consommation aussitôt servie pour être tranquille.

L’heure du rendez-vous était passée depuis près de cinq minutes lorsque trois couples bicolores pénétrèrent dans l’établissement. Laissant son verre à demi plein, Enrique descendit de son tabouret pour traverser la salle de restaurant jusqu’à la porte de service, au fond, simplement protégée par un gros verrou intérieur.

Celle-ci donnait dans le couloir de l’immeuble. Au-delà de l’escalier desservant les étages, un coude conduisait jusqu’à l’arrière du bâtiment. Les toilettes du restaurant se trouvaient à mi-distance, sur la droite, accessibles aussi bien aux clients qu’à tous ceux connaissant la disposition particulière des lieux.

Afin de justifier sa sortie du bar, Enrique pénétra dans le local carré, généreusement éclairé, où un lavabo et une grande glace permettaient de se laver les mains et de se donner un coup de peigne. C’était très propre.

De part et d’autre, deux portes s’ouvraient sur les endroits où la coutume veut qu’on entre seul. Celle de gauche comportait un petit panneau : « Prière de ne pas utiliser. Merci. »

Respectant l’avis, Enrique poussa le battant de droite. C’était tout aussi propre et net, en faïence bleue. Le siège était un petit peu cassé, détail très mineur dans un pays où l’essentiel de l’approvisionnement s’effectuait par bateau. À moins de les commander spécialement par avion, le matériel ou les pièces détachées mettaient facilement plusieurs mois pour venir d’Europe.

Fidèle à son rôle, Enrique tira la chasse et ressortit pour se laver les mains au lavabo.

Normalement, son contact devait l’attendre dans la cour intérieure où débouchait l’autre extrémité du couloir. Si quelqu’un le voyait s’y diriger, il penserait qu’il se trompait de chemin après avoir sacrifié aux exigences de la nature. Quant au barman ou aux dîneurs, ils ne guettaient sûrement pas son retour avec un chronomètre.

Dans la glace, le regard d’Enrique se posa de nouveau sur le petit écriteau fixé à la seconde porte. La curiosité n’étant pas son moindre défaut, il décida de voir ce qui provoquait l’indisponibilité des lieux.

La porte n’était pas verrouillée et pivota sans opposer de résistance.

Pas besoin d’allumer pour se convaincre que les jambes entrevues n’occupaient pas une position très naturelle…

On comprenait tout de suite.

Enrique entrouvrit un peu plus. Le Noir qu’on avait assis tant bien que mal sur le trône, tassé sur lui-même, le considérait fixement d’un regard éteint, révulsé. Il était on ne peut plus mort. Inutile de lui prendre le pouls.

La blessure qu’il avait reçue en pleine poitrine avait apparemment peu saigné, mais la tache sombre qui maculait sa chemise était encore humide et luisante. À vue de nez, la liquidation remontait à une dizaine de minutes au grand maximum.

Enrique ne connaissait pas l’homme qu’il devait rencontrer, mais il aurait parié la vertu de toutes les filles de la rue Pau qu’il était en sa présence.

De notoriété publique, la chasteté y était au moins aussi rare qu’un troupeau d’éléphants roses, mais il était certain de gagner…

Se plaçant de manière à pouvoir surveiller ses arrières, Enrique palpa la chemise-veste et les poches du mort en quête d’un portefeuille ou de papiers susceptibles de le renseigner. Comme c’était à prévoir, on avait pris soin de les lui vider.

Quelqu’un risquant de venir à tout instant, il referma la porte et réfléchit rapidement. À moins de posséder un ou deux chromosomes en trop, il est peu courant qu’on assassine son prochain sans motif. Le Noir devait en savoir trop et s’apprêter à lui faire des révélations jugées dangereuses par certains.

À tout hasard, Enrique dégagea sa corde de dessous son col, ajusta à chaque extrémité les courtes poignées de bois amovibles. En cas de combat à distance, c’était loin de valoir un bon Colt 45, mais l’utilisation en était tout aussi efficace et beaucoup plus discrète dans le corps à corps.

Enrique glissa la corde dans sa poche et observant le carrelage, emprunta le couloir vers la cour. Plusieurs petites gouttes de sang lui confirmèrent que le cadavre avait bien été amené par là pour être abandonné dans les toilettes. Parvenu devant le rectangle sombre, il s’immobilisa sans chercher à se dissimuler, comme s’il attendait un signal quelconque.

La cour, bordée sur trois côtés par l’immeuble et par de petits bâtiments abritant des boxes pour voitures, était de dimensions assez vastes. Sur la gauche, à une trentaine de mètres, elle débouchait sur une artère perpendiculaire à l’avenue, la rue Flatters sauf erreur. Il n’y faisait pas aussi noir que dans un tunnel, mais un ou deux réverbères n’auraient pas été de trop. Dans certains boxes, fermés par des grilles, des chromes luisaient faiblement.

La main négligemment fourrée dans la poche, doigts refermés sur les poignées de bois, Enrique avança lentement d’un pas.

Bien qu’il fût sur ses gardes, l’attaque faillit le prendre au dépourvu par sa brutalité.

Bondissant soudain d’un boxe vide à trois mètres sur la droite, une silhouette lui fonça dessus sans avertissement, le bras levé brandissant une longue machette.

Une fraction de seconde suffit à Enrique pour enregistrer le bref reflet de la forte lame sur le point de s’abattre. D’une détente nerveuse, il se projeta vivement en avant au lieu de tenter de se dérober face à l’attaque.

Il en fallait plus, toutefois, pour décontenancer l’agresseur. Avec un grondement féroce, il frappa comme un sonneur.

De quoi fendre un individu normalement constitué en deux, du sommet du crâne jusqu’au nombril ou même entièrement.

Au dernier moment, alors que le coupe-coupe allait l’atteindre, Enrique esquiva prestement d’une volte que n’aurait pas désavouée un torero dans l’arène. Il sentit la lame lui frôler l’épaule, à quelques centimètres près.

Victoire de l’intelligence et des réflexes sur la force brutale…

Déjà, la corde avait jailli de sa poche. Tandis que les poignées trouvaient leur place au creux des paumes, la boucle se forma presque d’elle-même, instantanément.

Emporté par son élan, ne rencontrant que le vide, le tueur était allé plus loin que prévu, en déséquilibre. Enrique n’eut qu’à finir de pivoter pour se retrouver juste derrière lui.

En bonne position.

L’homme n’eut pas le loisir de se retourner pour revenir à la charge. Avec un léger sifflement, la terrible corde d’acier s’abattit sur ses épaules, emprisonnant le cou.

Enrique ne pouvait se permettre de discuter. C’était le plus sûr moyen de se faire étriper. D’un geste précis, il écarta les deux bras en « V », un peu vers le haut.

Proprement séparée du tronc par le fil aussi tranchant qu’un rasoir, la tête du tueur roula sur le sol comme une boule de bowling. Heureux d’avoir trouvé du premier coup le joint entre deux vertèbres, Enrique repoussa promptement le corps pour éviter les éclaboussures.

Un décapité de frais, c’est fou ce que ça peut saigner et tacher…

La scène avait duré à peine quelques secondes, sans qu’un seul cri ait été poussé. Pourtant, du fond de la cour, le faisceau d’une lampe-torche troua l’obscurité. Tandis qu’Enrique sautait à l’abri derrière le mur d’un boxe, la lumière accrocha le corps sans tête effondré par terre, s’immobilisa.

Le type ne devait pas en croire ses yeux !

Puis un juron fusa et la lampe fut éteinte. Aussitôt, un bruit de galopade frénétique suivit, rapidement absorbé par l’épaisseur du bâtiment.

Il devait exister une deuxième façon de rejoindre l’avenue ou la rue suivante.

Enrique n’avait rien à gagner à se lancer à la poursuite du fuyard. Celui-ci avait trop d’avance et connaissait les lieux beaucoup mieux que lui.

Quittant sa cachette, il saisit la tête par sa chevelure crépue et l’envoya rouler au fond du boxe. Après quoi, empoignant le corps par les pieds, il le traîna à l’intérieur.

Le propriétaire allait avoir une sacrée surprise quand il rentrerait sa voiture !

Après avoir soigneusement essuyé sa corde au pantalon du mort, Enrique entreprit de lui faire les poches.

Une clé, un peu d’argent. Autrement dit, rien…

Avec un soupir, il réintégra le couloir pour rejoindre les toilettes. La grande glace, au-dessus du lavabo, lui permit de vérifier que ses vêtements ne portaient aucune trace de sang susceptible d’attirer l’œil.

Il retourna au bar, termina son verre en consultant ostensiblement l’heure. Puis, de l’air de quelqu’un qui n’aime pas qu’on lui pose un lapin, il quitta le Christofe’r.

Sur le point de faire demi-tour au volant de sa voiture, il vit apparaître trois véhicules de la gendarmerie qui arrivaient en sens inverse, bourrés d’hommes casqués.

Un petit pincement dans la région du cœur, mais ce n’était pas pour lui…

Les gendarmes semblaient remonter de l’aéroport et Enrique songea que ce n’était pas le moment de se frotter à eux. Avec deux cadavres, la nuit avait suffisamment mal commencé comme ça. Il attendit deux minutes avant de démarrer pour regagner le centre et s’assurer qu’il ne traînait pas d’ange gardien.

Près de l’agence U.T.A. dans l’ancienne rue Ivy devenue rue de Trieste, quatre nouveaux command-cars des forces de l’ordre avaient discrètement pris position.

Manifestement, il se préparait quelque chose.
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L’hôtel des Cocotiers, face au large estuaire du Wouri, possédait le privilège d’héberger l’unique casino de Douala.

Officiel, s’entend ! Car il ne manquait pas de tripots plus ou moins clandestins ou de villas privées où les flambeurs impénitents pouvaient taquiner la chance.

Les docteurs de la loi coranique ont toujours vigoureusement prohibé l’alcool et les cartes, au même titre que la consommation du porc, animal encore plus impur que la femme. Mais chacun sait qu’il existe des accommodements avec le ciel, à condition de ne pas le faire trop ostensiblement.

D’autre part, en dehors du nord du pays assez fortement islamisé, les missionnaires débarqués dans le Sud et sur la côte avaient trouvé une population animiste réceptive à leurs enseignements.

Le problème avait consisté beaucoup moins à convertir qu’à empêcher les nouveaux fidèles de déserter les églises catholiques pour les temples protestants, et réciproquement.

Lutte d’influence, pas très jolie, à coups de peau de banane et de crocs-en-jambe sournois, passablement éloignée de la notion de charité chrétienne et ignorant souverainement toute forme d’œcuménisme.

L’évangélisation musclée, comme la fin, ne regarde pas aux moyens.

Le résultat, quoi qu’il en soit, méritait d’être souligné. Douala avait bien une petite mosquée, minuscule et très modestement fréquentée, mais il n’y avait pas de comparaison possible avec les deux cathédrales, l’Évêché et la bonne vingtaine d’églises ou de temples divers.

Chaque paroisse proscrivait le jeu, émanation du démon, avec une égale vigueur. Cependant, les Africains représentant plus de la moitié de l’assistance du casino, les pères missionnaires avaient encore du pain sur la planche.

L’accès à la grande salle se faisait par le bar situé à main droite quand on regardait les jardins et la piscine depuis le hall des Cocotiers. À l’entrée, le vestiaire servait de pendant à la curieuse machine à composter et distribuer les jetons pour le jour même.

Tout le mur de gauche était garni d’une succession de machines à sous dans le plus pur style des jack-pots de Las Vegas. Elles fonctionnaient sans désemparer, entretenant un bruit de fond caractéristique et l’espoir de recevoir un véritable pactole pour ceux qui les actionnaient.

Statistiquement, c’était à peu près aussi probable qu’un vol de crocodiles ailés.

Deux longues tables de black jack, ainsi qu’une table de roulette, accueillaient les amateurs plus éclairés. La mise minimum était fixée à 100 francs CFA, soit 2 francs français.

Impossible d’être plus démocratique. Le jeu à la portée de tous.

En dépit de la politique d’africanisation qui régnait dans tout le pays et exigeait l’affectation de plus en plus systématique de Camerounais aux postes de direction de la plupart des sociétés, le personnel du casino se composait de dix-sept Européens à l’œil vigilant et à la technique éprouvée.

Indispensable !

Jamais un Bamoum, un Foulbé ou un Bantou n’auraient admis qu’un croupier bamiléké ne s’arrangeait pas pour les voler…

Un verre de « J. & B. » à la main, Hubert Bonisseur de la Bath jouait surtout les touristes. S’il lui arrivait de risquer quelques plaques, c’était tout à fait au hasard, sans suivre les jeux, uniquement pour justifier sa présence.

Hubert ne dédaignait pas le plaisir d’une soirée passée à jouer. Mais il fallait que ce soit dans une partie importante ou un casino digne de ce nom. Ici, c’était plutôt de la plaisanterie.

De toute façon, il était aux Cocotiers pour une raison sérieuse. Pas pour s’amuser. Un contact, organisé par l’antenne de la C.I.A., devait avoir lieu au casino.

Depuis plusieurs jours, Douala connaissait un accès de fièvre sociale. Manipulés par l’Union des Populations Camerounaises, les dockers du port avaient entamé une grève qui menaçait d’asphyxier rapidement l’économie du pays. À l’évidence, il s’agissait d’une action politique plus que revendicatrice. De même, ce n’était sûrement pas par pure coïncidence que certains étudiants remuants, engagés à gauche, se solidarisaient avec les grévistes.

Le diplomate qui faisait office de résident possédait des introductions un peu partout. En Afrique, ce n’était la plupart du temps qu’une question de budget et le sien lui permettait un très large éventail de relations.

Contrairement à ce qu’on pourrait penser, un ministre est souvent très bon marché parce qu’il dispose de dix ou vingt autres sources de revenus identiques. En proportion, un étudiant bien introduit revient beaucoup plus cher car il n’a pas encore appris à manger convenablement à plusieurs râteliers.

La C.I.A., heureusement, avait les moyens de s’offrir les uns et les autres, en participation ou en exclusivité. Tandis qu’Enrique Sagarra devait sonder un « syndicaliste » au Christofe’r, Hubert devait rencontrer un jeune étudiant distingué au casino des Cocotiers.

Le choix du lieu n’avait pas été dicté par le hasard. Les jeunes contestataires nourris aux mamelles de Marx ou de Mao fréquentaient rarement ce genre d’établissement.

Sinon pour y déposer des bombes.

Hubert but une gorgée de « J. & B. » en surveillant de l’œil un digne Africain en col dur qui misait et perdait avec une régularité de métronome. Sa mine compassée, son costume trois pièces à rayures, ses bottillons et sa cravate emperlée trahissaient le « british people ».

Étonnante variété ethnique originaire du Cameroun ex-britannique, portant chapeau melon et parapluie au creux du coude, ils affectaient de ne parler que l’anglais et de ne fréquenter que la fine fleur de Cambridge ou d’Oxford, à la grande rigueur d’Eton.

Dans les rues de Douala, ils étaient à peine moins repérables qu’un Martien tombé d’une soucoupe.

Non sans amusement, Hubert songea à l’œillet rouge fixé au revers de sa veste et qui constituait le signe de reconnaissance permettant de l’aborder à coup sûr.

Un œillet rouge à Douala ! Il ne risquait pas d’y avoir de confusion…

Conscient d’un regard braqué vers sa nuque, Hubert se retourna lentement. Une Africaine d’une vingtaine d’années, cigarette à la main, s’apprêtait à l’aborder.

— Auriez-vous du feu, s’il vous plaît ? Je suis en panne de gaz…

Hubert marqua une très courte hésitation. Dans son esprit, lorsqu’il avait été question de « la personne » « qu’il devait rencontrer, il avait traduit « l’étudiant ». Pourtant, elle avait bien donné la première phrase d’identification.

Il plongea la main dans la poche de sa veste, s’inclina.

— J’espère qu’il en reste un peu dans mon briquet, dit-il.

La jeune femme lui décocha un sourire éblouissant.

— Bientôt, quand nous aurons découvert du pétrole au large de nos côtes, nous n’aurons plus de problèmes pour les remplir…

Au Cameroun, comme ailleurs, on forait à tour de bras. Du Nigeria jusqu’au Gabon, il y avait bon espoir pour que toute la Baie du Biafra recouvre d’immenses nappes d’or noir. Cela promettait de belles discussions pour déterminer la limite des eaux territoriales de chacun.

En attendant, la jeune femme avait correctement indiqué les phrases prévues pour la circonstance.

Elle avança sa cigarette jusqu’à la flamme présentée par Hubert, aspira deux petites bouffées et souffla la fumée vers le plafond.

— Merci…

Elle n’était pas très grande, mais bien proportionnée, avec une taille mince et des jambes assez longues.

Ses traits, son nez bien dessiné et la couleur relativement claire de sa peau donnaient à supposer qu’un rameau au moins de son arbre généalogique n’avait pas vu le jour sous le soleil d’Afrique. Le décrêpage avait fait de tels progrès qu’il était difficile d’affirmer que ses cheveux n’étaient pas naturellement lisses.

Sa robe, à la fois discrète et toute simple, semblait prouver que sa famille avait les moyens de lui payer des études.

— Mon nom est Alice Bessama, déclara-t-elle. Conduisez-vous avec moi comme si nous étions de vieux amis et que vous m’attendiez.

Hubert acquiesça en souriant.

— D’accord, Alice. Vous pouvez m’appeler Hube.

Ironique, il ajouta :

— Vous vous êtes fait désirer, mon cœur. Mais je ne regrette rien…

Vingt minutes de retard, pour une jolie femme, c’était presque normal.

À ceci près qu’il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant, mais de quelque chose de plus sérieux.

Elle ne releva pas, se contentant de battre des cils, puis elle indiqua les tables.

— Êtes-vous joueur ? demanda-t-elle. Moi, c’est la première fois que je mets les pieds dans un casino.

Hubert lui tendit une poignée de jetons représentant quelques milliers de francs CFA.

— Le premier pas ne vous coûtera rien. Je vais vous expliquer.

L’endroit se prêtait mal pour aborder les problèmes estudiantins et Alice Bessama ne paraissait pas disposée à quitter les lieux sur-le-champ. Elle avait dû recevoir des instructions pour dissimuler le véritable objet de la rencontre derrière un nuage de fumée.

En tout cas, malgré les conseils éclairés d’Hubert, il lui fallut à peine dix minutes pour se retrouver ratissée jusqu’au dernier jeton.

Suivant l’adage, elle devait être très heureuse en amour.

— Je crois que je ne suis pas très douée, constata-t-elle avec une pointe de dépit.

— C’est souvent comme ça au début, la consola Hubert. Il faut beaucoup de temps pour apprivoiser la chance. N’importe qui peut connaître une mauvaise passe.

Pour sa part, mine de rien, il avait largement regagné les jetons qu’il lui avait donnés.

— On continue ? proposa-t-il.

Elle secoua la tête après un rapide coup d’œil à sa montre.

— Je n’ai pas envie que vous perdiez tout à cause de moi, dit-elle. Nous pouvons nous en aller. Personne ne s’en étonnera.

Hubert n’était pas mécontent de pouvoir passer à plus important.

— Quel est le programme ? demanda-t-il.

— Suivez-moi.

Une fois dans le hall des Cocotiers, elle se dirigea vers l’ascenseur au lieu de gagner la sortie.

Elle appuya sur le bouton du quatrième alors que le restaurant panoramique était situé au dernier étage. Hubert allait le lui faire remarquer lorsqu’elle prit une clé dans son sac. Ce n’était donc pas une erreur. Il décida d’attendre la suite des événements.

La chambre possédait une moquette vert foncé et des murs lambrissés d’acajou rouge clair. Les rideaux, à moitié tirés, laissaient voir l’estuaire du Wouri et les grappes de lumières du port à travers la vaste baie vitrée.

Personne pour leur souhaiter la bienvenue… Hubert s’en assura d’un regard investigateur dans la salle de bains qui s’ouvrait tout de suite à droite dans la petite entrée.

Aucune valise ne reposait sur le porte-bagages, aucun objet personnel n’était visible sur la table d’angle ou sur le chevet. Il n’en avait pas remarqué non plus dans la salle de bains.

— Vous habitez ici ou c’est seulement pour discuter tranquillement ?

Les mauvaises langues prétendaient que toutes les chambres d’hôtel étaient truffées de micros, mais c’était sûrement pure médisance.

— Si quelqu’un doit nous rejoindre, j’ai l’impression que nous sommes en avance.

Alice Bessama avait refermé la porte derrière eux. Elle eut un petit rire.

— C’est ça, répondit-elle.

D’un drôle de ton.

Avec un drôle de regard, aussi. Un peu trop brillant, d’un seul coup.

Elle avança jusqu’au milieu de la chambre, se débarrassa de son sac.

— Nous avons encore près de trois quarts d’heure à attendre, confessa-t-elle.

Elle abattit soudain son jeu.

— Voulez-vous faire l’amour avec moi ?

Hubert en resta passablement interloqué. Il avait l’habitude de prendre l’initiative de ce genre de proposition, et encore, en y mettant toutes les formes, au terme de préliminaires adaptés aux circonstances et à la personne.

Certes, on était en Afrique et la liberté des femmes y était à peu près totale. Lorsqu’on épousait une fille, on se souciait fort peu de sa virginité ou du fait qu’elle ait déjà gagné « petit » une ou deux fois. La notion de fidélité était très élastique. Si une femme mariée éprouvait l’envie de passer un moment agréable avec un autre, grand bien lui fasse. De son côté, le mari ne s’en privait pas. La jalousie était un sentiment pratiquement ignoré, considéré au même titre qu’une maladie rare. Seuls les animaux portaient des cornes.

Quoi qu’il en soit, Alice Bessama se conduisait beaucoup plus comme une professionnelle tarifée que comme une étudiante élevée chez les sœurs depuis sa plus tendre enfance.

— Comme vous y allez ! dit Hubert prudemment.

Elle ne se formalisa pas de son manque d’enthousiasme.

— Je ne vous plais pas ?

— La question n’est pas là…

Elle haussa les sourcils.

— Où est le problème, alors ? Puisque nous avons un moment devant nous, je trouve que c’est plus amusant que de jouer aux cartes ou de discuter philosophie.

Vu sous cet angle, Hubert était entièrement d’accord avec elle.

Enrique devait être à son rendez-vous. Il n’y avait donc aucune urgence en la matière.

— Pourquoi pas…

Alice Bessama n’avait sûrement pas loué la chambre sans une arrière-pensée bien précise. Aucune heure limite n’ayant été fixée pour leur rendez-vous, il lui aurait suffi d’attendre pour se manifester au casino.

Non, elle avait obligatoirement une idée derrière la tête. Et le meilleur moyen de la lui faire dire était d’entrer dans son jeu.

— Tout bien réfléchi, renchérit Hubert, je ne connais rien de mieux pour tuer le temps…

Pas besoin de lui répéter deux fois. Déjà, elle avait enlevé sa robe.

Dessous, et seulement pour respecter les conventions, elle portait un slip et un soutien-gorge transparents, à peine plus épais qu’une feuille de papier à cigarettes.

Le genre d’obstacle prévu pour tomber sans grande résistance !
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À défaut de pilule ou autres accessoires, Alice était acquise aux vertus de l’hydrothérapie bien comprise. Les bruits d’eau de la salle de bains en témoignaient.

Hubert n’aimait pas beaucoup faire l’amour dans ces conditions, mais elle avait habilement su le lui faire oublier. À l’évidence, on ne s’occupait pas uniquement de politique dans les universités camerounaises.

Alice revint bientôt dans la chambre, fraîche et détendue. Sa carnation foncée gommait les cernes dont ses yeux de gazelle pouvaient s’orner. Souriante, elle se glissa de nouveau auprès d’Hubert qui n’avait pas bougé du lit choisi comme théâtre des opérations.

— Cela t’a plu ?

Il aurait été faux, et discourtois, de prétendre le contraire.

— Je recommencerais bien…

Formule de politesse qui ne prêtait pas à conséquence… Logiquement, elle devait passer au stade suivant. Elle ne lui avait pas été envoyée pour éprouver ses performances amoureuses. C’était donc totalement exclu de repartir pour un second tour.

Satisfaite, la jeune femme émit un rire de gorge. Tout en se coulant encore plus étroitement contre Hubert, elle se fit terriblement câline, d’une manière qui laissait peu de doutes sur ses intentions.

— Moi aussi, murmura-t-elle.

Pris au dépourvu, Hubert sentit qu’il s’en fallait de quelques secondes qu’il ne montre qu’il était de nouveau prêt, et qu’elle ne s’en rende compte. Il n’était pas de bois, loin de là, et les caresses d’Alice ne pouvaient manquer de produire très vite leur effet.

Il réfléchit à toute vitesse. Comme elle n’était pas du genre à allumer un incendie et à se dérober sans l’éteindre, elle envisageait à coup sûr de remettre ça. Et comme il était invraisemblable qu’elle oublie la raison pour laquelle elle avait contacté Hubert, la conclusion coulait de source.

Hubert se prêta au jeu, feignant de ne plus se soucier du reste. Cependant qu’elle s’acharnait à l’exacerber, il lui empoigna la taille et un sein pour la basculer en arrière de manière à l’avoir sous lui. Elle fit semblant de lutter, cuisses et genoux arqués pour le déséquilibrer et se débarrasser de son poids.

— Satyre ! fit-elle. Violeur !

En se gardant bien de crier de crainte qu’il n’abandonne son entreprise.

— Espèce de brute sauvage ! ronronna-t-elle. Lâche-moi…

En se raccrochant à lui de peur que l’idée ne lui en vienne.

Elle l’aurait voulu qu’elle n’aurait pu prendre de meilleure position. Tout en lui bloquant les jambes entre les siennes, Hubert l’immobilisa complètement par une prise plus efficace qu’orthodoxe. Dans le même temps, ses avant-bras lui coinçant les épaules, il pesa des pouces sur les carotides pour un étranglement sanguin absolument imparable.

Jusqu’à présent, Alice avait pu croire à une forme de combat amoureux destiné à préparer une capitulation à laquelle elle était tout à fait disposée. Lorsqu’elle réalisa ce qui se passait réellement, il était trop tard pour qu’elle puisse se dégager.

Le souffle haché par la peur, elle tenta de se débattre avec l’énergie du désespoir. Peine perdue ! Hubert n’eut qu’à accentuer la pression pour que l’irrigation de son cerveau diminue d’autant. Un tout petit peu plus, et elle perdrait irrémédiablement conscience.

Tel n’était pas son but. Il voulait au contraire qu’elle conserve sa lucidité, qu’elle comprenne qu’elle était totalement en son pouvoir, que sa vie était entre ses mains, au sens littéral.

Les yeux jaillissant des orbites, la vue à demi voilée, elle paniqua.

— Non, parvint-elle à balbutier d’une voix blanche. Non…

Hubert plongea son regard dans le sien, l’air déterminé.

— Cela dépendra de toi, mon cœur, déclara-t-il froidement. Ou tu me dis qui t’a chargée de me jouer la comédie du rendez-vous. Ou alors, tant pis pour toi !

Un sourire féroce retroussa ses lèvres.

— Tu n’auras même pas le temps de souffrir. Tu t’en rendras à peine compte…

La peur redoubla au fond des prunelles dilatées de la jeune femme.

— Il s’appelle Auguste Abogo, souffla-t-elle. Il est lui aussi à l’Université…

Ce qui sous-entendait qu’elle était réellement étudiante.

— Explique-toi !

— Je devais entrer en contact avec toi… Et m’arranger pour te retenir le plus longtemps possible ici…

De ce côté-là, elle n’était pas totalement dépourvue de ressources.

— Pourquoi ?

— Je l’ignore, affirma-t-elle en y mettant le maximum de conviction dont elle était encore capable. On m’a dit que cela ne me regardait pas… Que c’était sans importance…

C’était plausible.

Mais Hubert voyait surtout qu’il avait dû se passer quelque chose ailleurs pour qu’on se donne la peine de le « fixer » aux Cocotiers. Gros comme une montagne !

— Cet Auguste Abogo, questionna-t-il, on le trouve où ?

Même s’il n’était pas au courant personnellement, Auguste Abogo savait au moins qui lui avait demandé d’envoyer Alice au casino des Cocotiers. Par son intermédiaire, Hubert remonterait jusqu’au maillon suivant. Et ainsi de suite.

Il n’eut pas besoin d’appuyer plus. Le cerveau envahi par des nuées de papillons noirs, Alice conservait assez d’intelligence pour comprendre que la coopération était la seule issue.

— Il habite avenue King Akwa…

*
* *

Assis derrière son volant, Enrique Sagarra tirait sur son cigarillo.

Il attendait.

La Simca 1100 d’Hubert était bien garée sur le parking des Cocotiers, mais il n’avait trouvé aucune trace de lui au casino, au bar ou au restaurant panoramique. Pas plus que dans les jardins ou au fond de la piscine.

Toutefois, comme sa voiture était toujours là, il viendrait bien la reprendre à un moment donné. L’entrevue avec son contact étudiant ne durerait sûrement pas toute la nuit.

Au début, Enrique s’était garé dans la rue de Verdun, face à l’hôtel. Mais c’était en même temps le long du stade militaire, à un jet de grenade d’une entrée du camp de la Valeur. Une certaine effervescence semblant y régner, ce n’était pas la peine de donner l’impression qu’il espionnait les mouvements de troupes.

À cette heure, il lui aurait été difficile de prétendre qu’il attendait une petite amie terminant une partie au Tennis-Club voisin.

Rebroussant chemin, il était retourné se garer sur l’avenue des Cocotiers, à l’extrémité de l’ensemble scolaire de Joss, juste à la sortie du tournant après le Consulat de France.

Ce n’était pas un endroit idéal pour observer l’hôtel, mais il embrassait la plus grande partie du parking, et la voiture d’Hubert en particulier. Il n’en demandait pas plus.

La tornade continuait à se promener autour de Douala sans se décider à venir arroser la ville elle-même. L’air poissait comme de la glu. Enrique écrasa le mégot de son cigarillo dans le cendrier du tableau de bord.

L’apparition d’un couple, sous l’avancée où se tenaient les vendeurs de souvenirs dans la journée, mobilisa son attention. Il lui sembla que l’homme était Hubert, mais l’angle était mauvais et une colonne de soutènement le dissimulait presque en entier.

Brusquement, la Mazda fut encadrée par deux Africains en uniforme et casquette.

— Veuillez ouvrir votre portière et nous montrer vos papiers…

Enrique réprima un juron. Attaché à surveiller l’entrée de l’hôtel, il ne les avait pas vus arriver par derrière. Il ne lui restait plus qu’à obéir.

C’est alors qu’il vit l’automatique, jusqu’à cet instant dissimulé par la portière, pointé vers son estomac. En même temps, par l’autre vitre baissée, le second type lui braquait un pistolet jumeau entre les deux yeux.

Coincé…

Et sérieusement !

*
* *

Alice arborait un air morose. Avant de quitter la chambre, Hubert l’avait prévenue. Si elle ne filait pas droit, il l’assommait sur-le-champ en l’accusant tout à la fois de racolage et du vol de son portefeuille.

Personne ne prendrait le premier grief très au sérieux. En revanche, les absents ou les muets ayant toujours tort, elle serait bien en peine d’essayer de se disculper tant qu’elle n’aurait pas repris connaissance.

Les réactions des Camerounais étaient parfois très exagérées quand ils considéraient que leur image de marque était en cause aux yeux des étrangers. Il n’était pas impossible qu’elle se retrouve aussi sec en prison et récolte une bonne volée dès qu’elle ouvrirait un œil, avant même de pouvoir prononcer un seul mot.

D’autant que sa peau claire ne plaiderait pas en sa faveur. Pour les Blancs, une métisse était une demi-Noire. Et pour les Africains, elle n’appartenait plus à leur race. Assise entre deux chaises, elle avait intérêt à ne pas broncher.

Hubert venait de lui faire signe d’avancer vers le parking quand il distingua deux hommes en uniforme entourant une Mazda blanche identique à celle d’Enrique, une centaine de mètres sur la gauche.

L’obscurité et la distance empêchaient de lire le numéro d’immatriculation, et les reflets du pare-brise humide ne permettaient pas d’apercevoir les traits du conducteur.

Intrigué, Hubert vit les deux types monter respectivement à l’avant et à l’arrière. Il eut l’impression fâcheuse qu’ils braquaient chacun une arme. S’il ne s’agissait pas d’une illusion d’optique, c’était plutôt inquiétant.

Déjà, le moteur de la Mazda s’était mis à ronfler et le conducteur avait entrepris de manœuvrer pour effectuer un demi-tour sur place.

De plus en plus troublant !

Prenant le bras d’Alice pour l’entraîner, Hubert indiqua le parking.

— Active ! ordonna-t-il sans la lâcher.

Tout en accélérant le pas vers la voiture, il scruta l’obscurité environnante pour déceler un éventuel traquenard tendu à son intention. Les abords du parking paraissaient « clairs ».

Ils atteignirent la Simca 1100 comme la Mazda disparaissait au tournant de l’avenue des Cocotiers.

— Embarque !

Alice obtempéra sans discuter et Hubert se mit rapidement au volant. Personne ne se montra pour chercher à les intercepter. Le moteur partit à la première sollicitation et Hubert démarra dans un crissement de pneus.

Par principe, une filature réclamait un maximum de discrétion et la tentation était forte de la mener tous feux éteints. Hubert alluma néanmoins ses lanternes. Les quartiers de Joss et de Bonanjo abritant la plupart des représentations diplomatiques et des bâtiments officiels, certains gardés en permanence par la police, ce n’était pas le lieu pour se singulariser.

Et un défaut d’éclairage pouvait se révéler aussi répréhensible que l’oubli des clignotants lors d’un changement de direction.

Juste après le Consulat de France. Hubert avait le choix entre trois voies qui partaient comme les doigts écartés d’une main. Des feux rouges, deux cents mètres plus loin, l’incitèrent à dépasser la Mission française d’Aide et de Coopération en direction de l’Informatique.

Après les avoir de nouveau perdus dans un virage à droite, il retrouva les feux un peu plus loin, arrêtés et suffisamment proches pour l’inciter à freiner sec en coupant ses propres lumières.

Ce coup-ci, il lui fut possible de lire le numéro d’immatriculation de la Mazda. C’était bien celle d’Enrique.

Ce dernier avait stoppé pour laisser le passage à deux jeeps et plusieurs véhicules de couleur vert militaire qui empruntaient l’avenue perpendiculaire.

Alice semblait se désintéresser de cette poursuite dont les mobiles lui échappaient. Silencieuse et renfrognée, elle affichait une morne résignation. Alors qu’elle pensait l’avoir manœuvré, Hubert s’était montré plus malin qu’elle. Si elle avait su se taire, il y aurait eu moindre mal. Mais elle avait parlé. Il allait falloir qu’elle rende des comptes.

Une fois le convoi passé, Hubert laissa la Mazda reprendre de l’avance puis ralluma ses lanternes et redémarra dans son sillage.

Étant donné que les deux hommes en uniforme étaient montés à bord, il était étrange qu’Enrique n’ait pas rallié le commissariat le plus proche. Au contraire, après le dangereux passage à niveau et l’immeuble brillamment éclairé de la SONEL, la Mazda roulait maintenant sur l’avenue Douala Manga Bell en direction des quartiers africains de Kassalafam et de New-Bell.

Peut-être les deux types voulaient-ils rejoindre le camp Bertaut…

Mais celui-ci fut dépassé à son tour et Enrique poursuivit sur l’avenue Jamot vers le carrefour des Deux Églises, ainsi nommé à cause de la présence de la cathédrale orthodoxe en face du temple de Béthel.

Tout en conduisant, Hubert conservait un œil sur le rétroviseur afin de déceler d’éventuels anges gardiens accrochés à ses basques. Il n’avait rien remarqué pour le moment.

Au carrefour des Deux Églises, la Mazda tourna sur la droite pour emprunter la route de Japoma.

Hubert fronça les sourcils. Quelques centaines de mètres plus loin se trouvait le célèbre « pont cassé », très grossièrement rafistolé. Un seul véhicule à la fois pouvait l’emprunter, et encore en penchant dangereusement. Depuis longtemps, on ne comptait plus les chauffeurs malchanceux qui s’étaient retrouvés dans le ruisseau boueux qu’il enjambait.

Si le « pont cassé » permettait d’accéder au grand camp de gendarmerie de Mbopi, l’endroit passait pour héberger la lie de Douala et servir de refuge aux pires bandits de la ville. Il n’était pas du tout recommandé d’aller y traîner ses guêtres après le crépuscule.

Alors qu’Enrique avait roulé avec une prudence exemplaire depuis les Cocotiers, la Mazda embarqua soudain brutalement vers la gauche, traversant la chaussée pour aller rebondir dans l’espèce de caniveau délimitant le bas-côté.
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Hubert n’hésita même pas un quart de seconde. La brutale embardée de la Mazda signifiait qu’Enrique courait un danger immédiat. Il écrasa l’accélérateur pour foncer à son secours.

Peu importait qu’il n’ait d’autres armes que ses poings. Il mit pleins phares. À côté de lui, Alice semblait de nouveau s’intéresser à ce qui l’entourait. Portant une main à sa bouche, elle laissa fuser un cri d’effroi étranglé, se cramponnant par réflexe à la portière.

Au terme de sa folle trajectoire et du rebond dans le caniveau, la petite voiture claire revint sur la chaussée en s’offrant un spectaculaire tête-à-queue. Pendant un très court instant, elle parut en équilibre sur deux roues, hésitant à basculer sur le côté, puis sur le toit. Enfin, elle s’aplatit de nouveau sur ses amortisseurs et s’immobilisa en travers.

Malgré ses phares, Hubert n’avait pu distinguer que des silhouettes imprécises et cahotées à l’intérieur de la carrosserie. Comme il lâchait l’accélérateur pour freiner afin de s’arrêter au plus près sans se mettre à déraper, la portière arrière gauche s’ouvrit avec force.

Le visage ensanglanté, sans sa casquette, un des deux Noirs en uniforme s’éjecta de la Mazda au moins aussi vite qu’un malheureux diable tombé dans un bénitier.

Son style aurait sans doute horrifié les puristes, mais Hubert aurait parié qu’il allait pulvériser tous les records du cent au huit cents mètres.

De l’authentique graine de champion ! Le temps de s’aviser qu’il donnait l’impression de ne même pas toucher terre, il avait déjà franchi le bas-côté et se fondait dans le noir entre les cannisses et les morceaux de bidons déroulés délimitant un passage entre deux baraques plongées dans l’obscurité. Pas la peine de songer à le rattraper. Autant s’essouffler derrière un cheval de grand prix dopé jusqu’aux oreilles.

Avec la sensation bizarre de se mouvoir au ralenti, Hubert avait sauté de la Simca pour se précipiter et prêter main-forte à Enrique. Dans la lumière des phares, il était visible qu’on n’échangeait pas que des fleurs à l’avant de la Mazda.

Comme il atteignait enfin la portière, ce fut le mince Espagnol qui se redressa.

— Celui-là, au moins, il ne se taillera pas ! siffla-t-il.

Il était dépeigné, l’air furieux. À la main, il tenait sa terrible corde d’acier.

Ce qui expliquait à la fois le visage ensanglanté du fugitif et la vitesse à laquelle il avait détalé…

La corde à piano d’Enrique aurait donné des ailes à un cul-de-jatte. Ceux qui en réchappaient se montraient définitivement allergiques à la musique jusqu’à la fin de leurs jours.

— Dommage que j’aie raté l’autre salaud ! fit-il. Avec ces routes pleines de trous, on ne peut pas travailler correctement !

À la vérité, les rues de Douala semblaient surtout prévues pour mettre à mal les suspensions. On se moquait pas mal des récriminations des coupeurs de tête acrobates.

— Puisque tout est O.K., observa Hubert, je crois qu’on pourrait aller discuter ailleurs.

En bas de la descente, près du « pont cassé », une demi-douzaine de silhouettes sombres venaient d’apparaître, sans doute attirées par le bruit du dérapage pas tellement contrôlé.

Avec un Noir assommé près d’Enrique, flic ou pas, cela se réglerait immanquablement au coupe-coupe ou, bienfait de la civilisation, au couteau à cran d’arrêt.

— Vous avez raison, filons d’ici, admit Enrique. Je vous suis.

Comme Hubert esquissait le mouvement de tourner les talons, la portière de la Simca claqua et une galopade s’éleva sur la gauche, hors de la plage éclairée par les phares.

Imitant son congénère, Alice détalait à son tour avec une belle ardeur.

Hubert soupira. Il avait bien songé à l’assommer pour être certain qu’elle ne lui fausserait pas compagnie, mais la galanterie l’avait emporté sur la raison. La prochaine fois, elle y aurait droit.

Dans l’immédiat, le problème consistait à mettre la main sur Auguste Abogo avant qu’elle ne le prévienne de ce qui lui pendait au nez.

*
* *

Enrique avait l’air navré.

Sincèrement.

— C’est sûrement le premier coup, plaida-t-il. Je l’avais déjà expédié lorsque la voiture a embarqué brutalement. J’ai senti que j’y allais un peu fort, mais je croyais le type plus solide.

Il haussa les épaules.

— Mettez-vous à ma place ! Ils venaient de m’annoncer froidement qu’ils allaient me descendre avant d’arriver au « pont cassé » et ils avaient chacun un pétard. Je vous avais bien repéré derrière moi, mais vous étiez beaucoup trop loin pour pouvoir intervenir. De plus, vous n’étiez pas armé.

Un soupir lui échappa.

— Je n’avais pas le choix. J’ai engagé la bagnole en glissade et j’ai frappé celui qui était à côté de moi à la gorge. Celui de derrière, je comptais le cueillir à la renverse avec ma corde. Il s’en est fallu de très peu que ça marche. Si nous avions été un peu moins secoués, je lui aurais coupé beaucoup plus qu’un morceau d’oreille.

C’était surtout cet échec qui semblait lui causer des regrets.

En cas de réussite, nul doute qu’un coup pareil l’aurait plongé dans un abîme d’autosatisfaction. Un des sommets de sa carrière de guillotineur ambulant. Le chef-d’œuvre de toute une vie de patient labeur.

— Si vous aviez été moins secoués, nota Hubert, il vous aurait peut-être expédié une ou deux balles dans les reins…

Enrique médita pendant une seconde.

— Ce n’est pas impossible, concéda-t-il. Mais c’est quand même dommage…

Il eut un geste vers sa victime, grimaça comme s’il lui reprochait ce mauvais tour.

— Si j’avais pu penser qu’il était aussi fragile, je n’aurais pas gaspillé mes forces à lui taper dessus pour finir de l’assommer !

Après s’être arrêté vers le milieu de la rue Franqueville, Hubert avait rejoint Enrique à bord de la Mazda. Ce dernier venait tout juste de découvrir que l’Africain en uniforme, le larynx écrasé par son premier coup à la gorge, était mort asphyxié.

Sale histoire.

Tuer un policier n’est jamais un procédé très recommandable pour se faire bien voir des autorités du pays…

Dans le cas présent, Enrique pouvait cependant invoquer des circonstances atténuantes. L’uniforme était authentique, de même que les papiers officiels retrouvés dans les poches. En revanche, un œil attentif ne pouvait manquer de remarquer que la photo de la carte de police ne correspondait pas du tout aux traits du défunt.

Le tout avait dû être volé. C’était manifestement un faux policier. Le fugitif aussi, très certainement.

Tandis qu’Hubert procédait à la fouille du mort, Enrique avait entrepris de relater en quelques mots l’épisode du Christofe’r.

— J’ignore comment ils s’y sont pris pour me repérer, conclut-il, mais vous ne m’ôterez pas de l’idée qu’ils me trouvent gênant. Deux tentatives de liquidation en l’espace d’une heure, c’est de la persévérance.

Pour le moins !

— On éclaircira ça plus tard, décida Hubert. On a une visite à rendre.

Dans l’immédiat, avec tout ce qui circulait comme policiers, gendarmes et assimilés dans les rues de Douala, un cadavre en uniforme représentait un colis dangereusement compromettant. S’ils tombaient sur un barrage, l’affaire risquait de tourner très mal.

Entre un hangar en dur et une « case » améliorée, il y avait un espace occupé par deux carcasses de voitures intégralement désossées et rouillées. Quelques vieux bidons et fûts bosselés et troués, ainsi que des résidus de plastique, renforçaient l’impression de mini-décharge publique pour certains habitants du quartier. L’endroit rêvé pour les serpents et autres bestioles inamicales.

Tandis que de grosses gouttes de pluie commençaient à tomber, Hubert et Enrique s’assurèrent que personne, à proximité, ne s’intéressait à leur manège.

Deux minutes plus tard, le cadavre abandonné à l’intérieur d’une des carrosseries à moitié envahie par les herbes, la Simca et la Mazda repartaient en évitant de faire gronder les moteurs.

L’avenue King Akwa traversait le quartier dans toute sa longueur un peu plus loin. Les numéros brillant par leur absence au moins autant que les plaques de rues, Hubert avait pris la précaution de demander à Alice de lui fournir des points de repère faciles à localiser. Auguste Abogo habitait à mi-distance entre la salle de gymnastique du collège canadien et le centre pédiatrique Alfred Sacker.

Une fois garés dans la rue Dobelle, Hubert et Enrique revinrent sur leurs pas. Les deux faux policiers ayant poussé l’obligeance jusqu’à abandonner leurs automatiques, ils disposaient désormais d’arguments pour répondre si l’adversaire faisait parler la poudre.

Avantage non négligeable.

En retrait du long boulevard de la Liberté dont les deux chaussées séparées conduisaient vers le pont du Wouri, Bonakouamouang, Bonamouti et Bonabékombo constituaient une sorte de transition entre le centre européanisé et les quartiers spécifiquement africains. Les rues, bitumées ou de terre battue virant au bourbier à chaque orage, étaient suffisamment larges et tracées à angle droit. On y rencontrait aussi bien des villas habitées par quelques Européens que des baraques en dur ou des « cases » construites de bric et de broc. Rien à voir certes, avec les luxueuses demeures de Bonapriso, mais rien non plus avec certains bidonvilles indigènes surpeuplés. Le juste milieu, rappelant d’une manière colorée l’ambiance coloniale si chère aux nostalgiques d’une Afrique révolue.

Ici, on tuait encore régulièrement des serpents dans les jardins. Et, comme au bon vieux temps, il y avait toujours un fusil dans le placard de la chambre pour accueillir les cambrioleurs un peu trop entreprenants.

Parfois, lorsqu’une mangue s’écrasait à terre ou rebondissait sur le toit avec un bruit inhabituel, suspect, l’occupant des lieux tirait un demi-chargeur en pleine nuit, visant les étoiles à titre de dissuasion.

Version moderne de la bonne vieille politique de la canonnière.

Auguste Abogo logeait à l’angle de la rue Commandant-Fuller, tout près de la villa d’un philatéliste d’origine grecque ressemblant comme un sosie à l’un des anciens colonels d’Athènes.

Aucun chien n’aboya quand Hubert et Enrique s’avancèrent le long de la grille doublant la haie qui clôturait le jardin. Les grosses gouttes de pluie continuaient à tomber mollement sur le sol, mais la tornade semblait toujours vouloir épargner la ville. Les fenêtres de la maison ne laissaient pas filtrer la moindre lumière.

Le portail était bouclé, de même que la porte métallique qui se découpait à droite.

Hubert indiqua les deux piliers en ciment qui l’encadraient.

— J’y vais… Vous me couvrez… Attendez mon signal pour me rejoindre…

L’existence de réverbères aurait pu laisser supposer un éclairage nocturne. Il n’en était rien. Ou bien les ampoules servaient de cibles aux gamins désireux de montrer leur adresse, ou bien la municipalité avait décidé de réaliser des économies d’électricité. Peut-être les deux à la fois.

Quoi qu’il en soit, Hubert préférait l’obscurité aux illuminations pour la visite qu’il devait rendre. Écartant bras et jambes pour se hisser entre les deux piliers, il opéra un rétablissement sur la traverse qui chapeautait la porte, bascula pour se laisser glisser de l’autre côté. Genoux fléchis, il reprit contact en souplesse avec le sol mouillé, se déplaça vivement, sans bruit, sous l’arbre le plus proche.

Pistolet au poing, il scruta soigneusement les ténèbres. La villa était obscure et silencieuse.

Revenant près de la porte, Hubert fit claquer sa langue à deux reprises. Bientôt, Enrique atterrit près de lui.

— On fait le tour, murmura-t-il. Vous me suivez à trois mètres.

— D’accord.

Aucun ronflement de climatiseur ne troublait le silence. Pour les Camerounais, l’atmosphère était plutôt fraîche par rapport à l’ambiance de chaudière qui régnait dix mois sur douze à Douala.

Certaines nuits comme celle-ci, surtout quand une averse faisait baisser le thermomètre, oublier de couper le climatiseur pouvait provoquer une angine carabinée. Les torticolis, les bronchites et les rhumes étaient monnaie courante…

Enrique sur les talons, Hubert effectua le tour de la maison pour revenir à son point de départ. Pas la moindre trace de gardien dans les deux petits cagibis servant de dépendances. Auguste Abogo ne craignait apparemment pas la visite de cambrioleurs.

Cette tranquillité d’esprit provenait sans doute de la solidité de la porte de devant ainsi que de celle de service, sur l’arrière. Verrous dignes d’une chambre forte et panneaux en bois plein capables de résister à un pack de rugby poussant en mêlée.

Le petit instrument d’acier qu’il utilisait habituellement pour venir à bout des serrures récalcitrantes risquait de se révéler inefficace.

Quant aux fenêtres, si elles étaient démunies de volets ou de barreaux, l’absence de ventouse et de diamant de vitrier rendait cette solution trop bruyante.

Sonner à la porte comme un banal visiteur ? L’heure ne s’y prêtait guère…

Hubert résolut d’examiner attentivement chaque fenêtre. Ce serait bien le diable s’ils ne réussissaient pas à en débloquer une sans réveiller toute la maisonnée.

Il venait de le dire à Enrique lorsqu’un premier éclat bleuté troua l’obscurité sur l’avenue, aussitôt suivi par un second éclair révélateur d’un gyrophare de toit.

Les flics ! Bien qu’ils n’aient pas branché leur sirène, il ne pouvait s’agir que d’un véhicule de la police.

Sans avoir besoin de se consulter, comme un seul homme, Hubert et Enrique battirent en retraite vers le fond du jardin. L’issue de la rue leur étant coupée, ils ne pouvaient plus filer que par l’arrière, en traversant le jardin de la villa voisine.

En espérant qu’une paire de molosses affamés ne les attendaient pas en bas du mur en se pourléchant les babines…

Juste avant de se laisser glisser de l’autre côté, ils purent constater que les policiers s’arrêtaient à la hauteur du portail.

Une vingtaine de minutes plus tard, quand ils empruntèrent innocemment l’avenue avec la Simca d’Hubert, deux fourgonnettes sombres et une ambulance stationnaient sur la chaussée.

Deux policiers sortaient un brancard sur lequel gisait un corps entièrement dissimulé sous une couverture. Pour autant qu’il était possible d’en juger sans s’arrêter, ils en avaient déjà chargé un pour l’emporter.

Selon toute probabilité, Auguste Abogo ne risquait plus de raconter sa vie…

*
* *

L’Akwa Palace passant pour être le meilleur hôtel de Douala, Hubert y avait pris une chambre, au quatrième étage, donnant sur la piscine plutôt que sur l’avenue.

En vertu du double principe de cloisonnement et de répartition des forces, Enrique s’était installé au Joss. Moins vaste, ce dernier était à la fois plus intime et plus récent, avec une décoration d’inspiration britannique qui lui conférait un petit côté nullement déplaisant.

Enrique étant désormais « marqué » par l’adversaire, Hubert l’avait suivi à distance pour le cas où un nouveau traquenard l’aurait attendu dans la rue de Trieste.

Tout s’était déroulé sans anicroches. De sa voiture, Hubert avait vu la chambre d’Enrique s’allumer brièvement à deux reprises avant de s’éclairer définitivement. Il ne lui restait plus qu’à rebrousser chemin pour rentrer.

Entre-temps, venant de la direction de l’agence U.T.A., deux command-cars et une vingtaine de gendarmes armés de longues matraques avaient pris position au carrefour de la rue Joss. D’autres silhouettes casquées se devinaient du côté de la place du Gouvernement et un fort contingent achevait de s’installer à l’extrémité du boulevard de la Gare, en contrebas de la cathédrale.

Cela ressemblait fort à un bouclage en profondeur pour empêcher quiconque de s’échapper de la zone du port…

Même verrouillage étanche au carrefour des boulevards de la Liberté et Président Ahmadou Ahidjo avant de rejoindre l’Akwa Palace.

Hubert fut invité à circuler rapidement.

Au passage, il put quand même voir plusieurs paniers à salade qui remontaient du carrefour de la Marine et du port.

Cette fois, il semblait bien que les autorités soient résolues à passer à l’action.

Les dockers risquaient de connaître une fin de nuit mouvementée.

Ceux qui pourraient encore bouger…
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James Meredith était dans ses petits souliers. Même un résident de la CIA peut ne pas apprécier l’idée de s’être fait aimer à la grecque.

— Je vous dis que je n’y suis pour rien, affirma-t-il. La preuve…

Hubert soupira intérieurement. Ou bien le diplomate était franchement idiot, ou bien il jouait à le paraître et il n’avait vraiment pas besoin de se forcer.

Grand, blond, sportif, jeune et la chevelure juste assez longue et désordonnée pour être dans le vent, Meredith était le prototype du « crâne d’œuf » persuadé qu’un diplôme d’une grande université suffisait pour faire carrière dans le renseignement. Sans doute avait-il même suivi des cours de sociologie ou de psychologie des foules.

Plein de bonne volonté, certes ! Mais capable de couler un réseau en croyant bien faire…

— Si j’avais quoi que ce soit à me reprocher, je n’aurais pas organisé ce rendez-vous…

Hubert préféra ne pas répondre.

Le troisième personnage, lui, semblait à l’aise et détendu.

Un brin amusé, aussi.

L’entrevue avait lieu sur la terrasse de sa villa de Bonapriso, autour d’une petite piscine rectangulaire dont le bleu lumineux avait résisté à l’averse de la nuit.

L’homme s’appelait Roland Saurel. Il avait été présenté à Hubert comme travaillant dans les recherches pétrolières. Il arborait un début d’œuf colonial plein d’avenir et son œil brillait entre ses cils mi-clos.

D’une main négligente, il intervint avant que Meredith ne s’enferre davantage.

— Notre ami aurait dû vous préciser que je suis une de ces « barbouzes » dont on parle de temps en temps dans la presse à sensation, fit-il. Quand nous n’avons pas de coup d’État sur le feu, nous nous occupons en nous espionnant entre nous. Les écoutes téléphoniques et les petits montages photographiques, c’est nous, paraît-il. Les élections où le candidat l’emporte avec cent cinq pour cent des voix, c’est encore nous ! J’oubliais les enlèvements de chefs de l’opposition sur commande, ou encore les suicides par balle dans la nuque… C’est fou ce que l’on peut nous reprocher !

James Meredith le considérait d’un air horrifié, comme s’il avait avoué quelque maladie affreusement contagieuse.

— Tout cela fait terriblement rétro, mais nous avons le virus de la machination tortueuse. Nous ne pouvons pas nous empêcher de grenouiller, c’est programmé dans nos chromosomes ! Nous sommes les derniers aventuriers de ce siècle conformiste. Tout le monde nous déteste et aucun gouvernement ne nous reconnaît.

Roland Saurel haussa les épaules, doucement ironique.

— N’oubliez pas que nous retardons toujours d’une guerre. À l’époque de la conquête de Mars, nous en serons encore à monter des coups fourrés. Et pour augmenter la pagaille, chaque barbouzière plus ou moins officielle, de son côté, essaie de placer son pion en tirant dans les pattes du copain…

James Meredith aurait voulu pouvoir disparaître dans un trou de souris.

— Souhaitons seulement que les Cosaques nous laissent encore nous amuser un peu, conclut Roland Saurel. Autrement, ils auront vite fait de nous mettre d’accord en flanquant tout le monde à la porte.

On l’avait vu en Angola. Les Russes et les Cubains ne s’étaient pas embarrassés de principes aussi désuets que le droit des peuples à disposer d’eux-mêmes.

Entre les exécutions sommaires, les tribunaux d’exception, les purges et les liquidations en masse, le pays était pour longtemps à l’abri de tout risque de surpopulation…

Les yeux de Roland Saurel planèrent un instant au-dessus de la piscine avant d’accrocher le regard d’Hubert.

— Maintenant, si vous pensez que votre jeune ami vous a grillés, sachez que nous étions au courant dès que vous avez posé le pied au Cameroun, déclara-t-il. N’oubliez pas que c’est nous qui avons fourni des « conseillers » à l’armée et à la police, et que nous avons formé la majorité des cadres des services spéciaux, jadis. Les gens de mon espèce y conservent des amitiés…

Il s’interrompit une seconde.

— Cela crée quelques liens. Je ne vous surprendrai pas en vous disant que j’ai mes grandes et mes petites entrées à divers échelons gouvernementaux…

Le teint de James Meredith était en train de prendre une couleur rouge brique qui ne devait rien au soleil perçant timidement au travers des nuages.

Il commençait à réaliser que le Français l’avait manœuvré de bout en bout. À voir sa tête, cette découverte ne lui procurait pas une joie sans mélange.

— Intéressant, nota Hubert avec politesse.

Autant laisser Roland Saurel étaler toutes ses cartes.

Celui-ci avait visiblement provoqué la réunion dans ce but.

— Pour mémoire, attaqua le Français, le budget de l’armée et des forces de l’ordre est cinq fois plus important que celui de tout autre ministère. Il est naturel qu’un pareil fromage suscite des foules de convoitises. Les marchés et les fournitures militaires ont toujours été une formidable source de profits pour ceux qui les gèrent. Mon problème consiste surtout à éviter d’oublier quelqu’un dans l’arrosage.

C’était toujours le point épineux. D’autant que les chiffres avancés à propos de l’affaire Lockheed avaient dû aiguiser très sérieusement les appétits.

— Parallèlement, l’armée et la police ont fini par prendre conscience que rien ne pouvait plus se faire sans elles et qu’elles étaient désormais en mesure d’imposer leur volonté au pouvoir politique. La grève des dockers a démontré qu’elles sont seules capables de venir à bout d’une épreuve de force.

L’éternel danger ! Le premier soin d’un gouvernement était toujours de se doter d’une armée forte pour garantir l’ordre intérieur. Jusqu’au jour où un général un peu plus futé que les autres se présentait avec un peloton de blindés devant les grilles du palais présidentiel…

En attendant qu’un autre général ou un colonel, quelques mois plus tard, renouvelle l’opération pour son propre compte. Parfois, c’était même l’ancien président qui revenait prendre possession des lieux.

— Nous n’en sommes pas encore là, indiqua Roland Saurel, lisant dans les pensées d’Hubert. L’attribution des postes de responsabilité a été effectué en essayant de tenir compte de l’éparpillement tribal. Cela implique de longs dosages et de patients marchandages entre les divers intéressés avant que puisse se former une coalition suffisamment puissante.

Diviser pour régner ! La recette était toujours valable.

— Je suppose que vous avez des oreilles un peu partout ?

Roland Saurel éluda.

— À cette heure-ci, la grève est terminée et le port fonctionne de nouveau, affirma-t-il. Tous les meneurs et tous ceux qui ont manifesté un peu trop de zèle syndicaliste s’apprêtent à casser des cailloux aux frais de la princesse. On a déjà embauché des chômeurs pour les remplacer, avec une proportion d’un indicateur pour trois ou quatre types. Simultanément, tous les étudiants qui avaient cru malin de brailler leur soutien ont été bouclés. On va les envoyer faire du tourisme dans le Nord. Ils pourront goûter aux joies du travail manuel au grand air, loin de la pollution des villes.

La révolution culturelle ne prévoyait-elle pas la rééducation des intellectuels dans le cadre d’un sain labeur paysan ? Pour des maoïstes bon teint, que demander de mieux !

Évidemment, ils avaient sûrement envisagé que d’autres qu’eux bénéficient des bienfaits des fermes collectivistes. Tôt ou tard, ils s’y seraient retrouvés pour cause de spontanéisme, déviationnisme, révisionnisme ou autres tares infantiles, dialectiquement inévitables avant l’instauration définitive de l’ère du socialisme radieux.

L’histoire était simplement un tout petit peu en avance.

— Pourquoi avoir attendu ? questionna Hubert.

Roland Saurel sourit.

— Les autorités voulaient sans doute voir jusqu’où le mouvement se développerait avant de donner leur coup de balai…

Il marqua une courte pause avant d’ajouter :

— Cela, c’est la raison, disons… officielle. En fait, il est plus que probable que les militaires ont engagé de sérieux marchandages avant d’intervenir. Ils auraient pu briser la grève dès le premier jour, mais l’occasion était trop belle de montrer qu’eux seuls étaient en mesure d’agir. Par ailleurs, il faut compter que les généraux ont dû se livrer entre eux à de subtiles tractations pour se répartir équitablement les lauriers et préparer l’avenir. Gardez à l’esprit que nous sommes en Afrique et que la palabre prime toute autre considération. Il n’y avait pas le feu et ils n’étaient pas à un ou deux jours près.

D’autant qu’ils avaient dû introduire suffisamment de « moutons » dans les rangs adverses pour savoir à quoi s’en tenir…

— Ces généraux ?

Roland Saurel eut un geste vague.

— Il est encore trop tôt pour savoir lequel a convaincu les autres qu’il était le plus indispensable au pays et au bien-être commun. Il faut se méfier des apparences.

Il haussa les épaules.

— Faute d’un accord sur un nom, il n’est pas impossible qu’ils se soient alliés à deux ou trois pour constituer une troïka disposant d’une audience plus large, expliqua-t-il. Il faudrait déterminer si leur objectif est de s’emparer tout de suite de la totalité du gâteau ou s’ils entendent laisser le président en place pour le moment. Il se peut aussi qu’ils aient mis en avant un colonel pour servir de bouc émissaire le cas échéant.

James Meredith semblait de plus en plus consterné. Brusquement, il se rendait compte qu’une révolution de palais était une affaire infiniment plus complexe, au-delà de tout ce qu’il avait pu imaginer jusqu’alors. Surtout si elle se terminait avec toutes les apparences d’une banale opération de police respectant les structures établies.

Ce n’était décidément pas dans les livres qu’on apprenait à monter et à contrôler la préparation d’un coup d’État à l’africaine…

Quant à Hubert, il avait parfaitement saisi que Roland Saurel n’avait pas l’intention de lui fournir le moindre nom dans l’immédiat. Inutile d’user sa salive à essayer de lui tirer les vers du nez.

Une conclusion ressortait néanmoins : si le Français n’avait vraiment rien su, il aurait certainement tenté de justifier son ignorance avec plus de détails. Il était donc au courant de beaucoup plus de choses qu’il ne l’admettait.

À moins qu’il ne joue le coup du bluff.

Ou qu’il ne soit lui-même manipulé à son insu…

Hubert résolut de changer de sujet pour aborder le problème par la bande.

— Pourquoi nous ? questionna-t-il. Que venons-nous faire là-dedans ?

Roland Saurel hocha la tête d’un air entendu, pécha une Bastos dans son paquet.

— C’est simple, répondit-il. Si j’intervenais directement, je risquerais de donner l’impression de vouloir favoriser un des protagonistes au détriment des autres.

Son sourire s’accentua.

— Vous, au contraire, cela ne prête pas à conséquence. Quoi de plus naturel que vous vous inquiétiez devant des troubles suscités par d’éventuels extrémistes de gauche ? Après l’Angola, Washington redoute de voir d’autres pays d’Afrique basculer dans le camp communiste…

Un éclair de ruse traversa son regard.

— En outre, à supposer que vous démasquiez une conjuration, vous pourriez tabler sur la reconnaissance du président pour essayer de prendre un petit peu plus de place au Cameroun…

Hubert hocha la tête. Tout ça, c’était beaucoup trop beau pour être honnête.

— Si je comprends bien, vous voulez utiliser la C.I.A. pour éviter de vous mouiller en misant sur le mauvais cheval.

— Il y a de ça, admit Roland Saurel. Ainsi que je vous l’ai indiqué, je manque furieusement d’imagination et j’en suis toujours à mes petits tripotages tous azimuts. Je suis trop engagé sur tous les tableaux pour que cela paraisse désintéressé.

La démarche de Roland Saurel était révélatrice. Le fait qu’il se refuse à utiliser James Meredith, alors qu’il l’avait à sa main, était une indication précieuse.

Hubert affecta l’innocence de l’agneau blanc plein de candeur.

— Sous-entendriez-vous que cette histoire de grève de dockers cache autre chose ?

Le teint de James Meredith naviguait entre l’amarante et le vermillon. Il amorça le geste de se lever de son siège.

— Si vous craignez que je ne sois pas capable de tenir ma langue, je peux vous laisser…

Et susceptible, avec ça !

Roland Saurel l’avait certainement entouré de beaucoup de prévenances pour le manœuvrer. Il avait dû finir par se prendre pour un grand chef. La dégringolade était rude et son amour-propre aurait du mal à s’en remettre.

Il trouvait en plus le moyen de réagir d’autant plus maladroitement que le Français aurait très bien pu tout raconter à Hubert en dehors de sa présence.

Il en prit brusquement conscience, baissa les yeux avec une expression d’accablement encore plus grande.

Roland Saurel fit comme s’il n’avait pas entendu la remarque.

— Les attaques ou les tentatives de court-circuitage dont votre adjoint et vous-même avez été l’objet cette nuit peuvent s’expliquer de deux manières, dit-il à Hubert. Ou bien les responsables de la grève surveillaient vos deux contacts et les ont éliminés. Ou bien il s’agit d’une seconde organisation adverse, non encore identifiée, qui a voulu vous supprimer.

S’il disposait d’éléments pour étayer l’une ou l’autre hypothèse, il se garda bien de les mentionner.

D’où il était possible d’en déduire qu’il penchait pour la deuxième.

— Ensuite, enchaîna Roland Saurel, on peut se demander pourquoi les grévistes ont déclenché leur action à cette date. Nul n’ignore qu’un coup de force a entre trois et quatre fois plus de chances de réussir quand le chef de l’État se trouve en voyage à l’étranger.

Il s’interrompit un instant.

— Or tout le monde sait depuis longtemps que le président doit se rendre en France dans une douzaine de jours…

*
* *

James Meredith semblait assis sur un buisson d’orties hautement venimeuses.

Hubert acheva de virer dans la rue Njo-Njo, en direction de la Polyclinique et de la Brasserie, tourna les yeux vers lui.

— Allez-y, videz votre sac !

Les épaules du jeune attaché s’affaissèrent un peu plus.

— Je suppose que je n’ai pas le choix…

Il aspira un grand coup, comme pour se jeter à l’eau.

— Si vous voulez bien me déposer au consulat… Je vous demande trois minutes pour rédiger ma lettre de démission…

Comme si on démissionnait de la C.I.A. aussi facilement que d’une quelconque administration !

Charmante fraîcheur d’âme…

Hubert se mit à rire.

— Il n’y a pas lieu d’en faire un drame. Cela peut arriver à n’importe qui. Vous avez la chance d’être tombé sur un type comme Saurel, à la place des Russes ou des Chinois.

Puis, devant l’air abasourdi de son passager, il affirma avant qu’il n’ait pu placer un mot :

— Maintenant que nous savons qu’il sait que nous savons, votre rôle va se révéler infiniment précieux. À la fois pour lui tirer ce qu’il ne nous a pas encore dit et l’intoxiquer au second degré si le besoin s’en fait sentir. Il aurait dû attendre avant de se dévoiler.

Il ponctua ses paroles d’un hochement de tête énergique.

— Autrement dit, pas question pour vous de larguer et de rentrer aux States !

On verrait ça plus tard.

Éventuellement, dans un joli cercueil hermétiquement plombé…

Si les crocodiles en laissaient assez.


CHAPITRE

6

Enrique montra le panneau indicateur de quatre mètres de haut dont la quasi-totalité était occupée par la photo d’une Noire souriant au nom d’une marque de bière anglaise.

— … is good for you, compléta-t-il avec amusement. Original ! Et la fille n’est pas si mal que ça…

L’idée était à retenir. Contrairement aux apparences, il ne s’agissait pas de publicité envahissante. En bas du panneau figurait le nom de la localité desservie par la prochaine voie de traverse perpendiculaire. Ainsi, les Ponts et Chaussées n’avaient pas à se soucier de la signalisation routière. La Noire souriante et sa bière y pourvoyaient.

Dans les premiers kilomètres après Douala, le même service était rendu par les cigarettes fabriquées sur place.

Tout le monde y trouvait certainement son compte et les panneaux étaient toujours parfaitement entretenus.

La plaine qui s’étendait de l’estuaire du Wouri aux pentes du Mont Cameroun était séparée en deux par les méandres de la rivière Mungo, ancienne frontière entre les provinces administrées par la France et la Grande-Bretagne. Depuis la création de la république fédérale, l’ouvrage d’art métallique qui l’enjambait avait pris le nom de pont de la Réunification.

La partie francophone de la plaine était à l’image de l’anarchie gauloise. Il y poussait n’importe quoi et on y plantait un peu de tout, au gré des petites parcelles des paysans ou des entreprises un peu plus grandes axées vers l’exportation des cultures tropicales.

Après le pont de la Réunification, la route pénétrait sur les terres de la toute-puissante Cameroons Development Corporation, survivance très vénérable et très méthodique des immenses plantations constituant une des richesses du défunt empire britannique.

Pendant des kilomètres et des kilomètres, le voyageur traversait d’interminables alignements d’hévéas rangés au cordeau. Chaque tronc, régulièrement incisé, s’ornait d’un petit pot ou d’un sachet en plastique, destiné à recueillir le précieux suc végétal d’aspect laiteux qui deviendrait latex puis caoutchouc.

À certains endroits, lorsqu’il n’y avait que des sachets transparents et que ceux-ci commençaient à se remplir, on avait l’impression d’une extraordinaire exhibition de centaines de ces hygiéniques garnitures caoutchoutées que la dénomination populaire qualifie d’anglaises…

Enrique ne pouvait pas rater une si belle occasion. Tout en signalant les objets en question à Hubert, il écarta approximativement les mains comme s’il avait voulu donner les dimensions d’un brochet de taille honnête.

— Mince de bonshommes ! Il faut le voir pour le croire !

Depuis qu’il savait que certaines grenouilles dépassaient très largement le mètre, il ne s’étonnait plus de rien…

Le Mont Cameroun, énorme et majestueux par temps clair, était caché par un épais matelas de nuages et de brume.

Çà et là, le long de la route, des femmes, assises sur leurs talons, enroulées dans des morceaux de tissu aux couleurs criardes, vendaient des bananes plantain disposées devant elles à même la terre ou dans de vieilles cuvettes. Certaines proposaient des fagots de bois mort pour le feu.

La chaussée, bitumée sur toute sa longueur, était relativement récente et aisément roulable. Les deux seuls dangers provenaient des petits cars indigènes, surchargés de bagages et d’animaux sur le toit, et des cyclistes aux écarts toujours imprévisibles.

Pour les hommes, la mode était aux parapluies rouge vif.

Quelques kilomètres après l’embranchement de Tiko, le petit port de la Cameroons Development Corporation aménagé au sein de l’épaisse mangrove bordant la côte, la route se divisait en deux. En continuant vers l’ouest, on aboutissait à Victoria, station balnéaire qui constituait un but de promenade dominicale.

Dépassant le pittoresque petit marché indigène installé au carrefour, Hubert obliqua vers le nord pour attaquer les premières pentes du formidable volcan assoupi.

La route grimpait modérément vers les nuages qui semblaient monter d’autant. Sous la bruine, certaines maisons ressemblaient à des cottages venus en droite ligne de la campagne anglaise.

Cela n’allait quand même pas jusqu’au manoir à toit de chaume et poutres apparentes, mais le paysage évoluait sensiblement avec l’altitude. Le changement était d’autant plus perceptible que le temps bouché empêchait de distinguer la plaine et la mangrove souvent impénétrable assurant la transition entre la terre ferme et les eaux libres de la mer.

À près de mille mètres, la luxuriante végétation tropicale cédait la place à des conifères et à des prés d’herbe évoquant des alpages.

Seule la couleur de peau des habitants rappelait l’Afrique. La moiteur épaisse de Douala avait totalement disparu. Il commençait à faire presque frais.

Ils dépassèrent le lycée moderne et tout récent, sur la droite, et découvrirent soudain un édifice assez surprenant entre deux écharpes de brume. Avec un vaste toit rouge surmonté d’un haut clocheton, la grande bâtisse tenait à la fois de la demeure d’un landlord un peu excentrique et de l’hôtel thermal d’une petite ville du sud de l’Angleterre, au début du siècle.

Sans doute la résidence du gouverneur ou de quelqu’un d’approchant, lorsque la petite cité de Buea accueillait les représentants de la Reine dans sa lointaine colonie.

Ce n’était d’ailleurs pas le seul témoignage d’un passé pas tellement éloigné. Une boîte aux lettres publique, qu’on aurait pu rencontrer à Regent’s Park ou Picadilly Circus, portait encore la couronne royale au-dessus du monogramme « E II R » coulé dans le bronze.

Ici, on naissait « british people » et on tenait à le rappeler aux autres.

Plus haut, à travers les éclaircies qui effaçaient le brouillard et les nuages l’espace d’un instant, ils aperçurent de grosses vaches laitières aux pis rebondis. Sans les espèces de rhubarbes géantes et les grosses fleurs écarlates, n’importe quel étranger transporté là les yeux fermés aurait juré se trouver à des milliers de kilomètres de l’équateur. Dans la soirée, on devait sortir les pull-overs.

Shetland ou lambswool, bien entendu…

Laissant l’étonnant « palais » à main gauche, Hubert suivit la petite route asphaltée qui menait jusqu’au Buea Mountain Hotel, au-dessus de la ville, dans un cadre reposant et fleuri plongé pour l’instant dans la masse cotonneuse des nuages accrochés aux pentes.

En semaine, il y avait sûrement moins de monde que le dimanche. Il devait être possible d’obtenir une table et de déjeuner rapidement.

*
* *

Le mutisme de Roland Saurel n’avait pas été absolu. Il avait fini par lâcher deux noms.

Le premier était celui d’un coopérant français, professeur d’histoire et de géographie, dont la vocation d’enseignant semblait se confondre avec un gauchisme militant. Dosant son prosélytisme avec assez d’habileté pour ne pas encourir une menace d’expulsion, il n’en consacrait pas moins le plus clair de ses efforts à susciter un esprit revendicatif et un syndicalisme bon teint chez les jeunes cervelles livrées à ses soins.

Quelques-uns de ses élèves, devenus des émules un peu trop zélés, avaient eu l’avantage de bénéficier de la répression policière tant décriée. Quelques coups de matraque et un bref séjour à l’ombre ne suffisaient pas pour les propulser d’emblée au rang de martyr, mais il y a un début à tout. Ils étaient sur la bonne voie.

L’intéressé était assez habile pour avoir jusqu’à présent tiré son épingle du jeu. D’après Roland Saurel, c’est sans doute ce qui l’avait enhardi à développer ses activités. La « barbouze » affirmait qu’il était devenu, en sous-main, le conseiller très écouté des syndicalistes ayant déclenché la grève des dockers. Roland Saurel n’était pas allé toutefois jusqu’à donner l’origine de ses informations ou déballer la totalité de ce qu’il pouvait savoir à ce propos.

Quoi qu’il en soit, le coopérant s’était évaporé depuis la soirée précédente. Comme il ne semblait pas avoir été cueilli par la police au saut du lit, il avait dû choisir de se mettre au vert en attendant de voir si les choses se tassaient ou si la rafle faisait ressortir son nom.

Le Français avait promis de se renseigner et de tenir Hubert au courant.

Le second nom était immédiatement exploitable et justifiait leur déplacement à Buea.

La sonnerie du téléphone continuait à retentir dans le vide. Hubert reposa le combiné sur sa fourche.

Avant de passer à l’action, il aurait préféré connaître les derniers développements de la bouche du Français, mais ni celui-ci ni James Meredith ne répondaient à Douala.

Ils étaient peut-être absents tous les deux, mais ce pouvait être tout bonnement les lignes. À l’image de son célèbre aîné métropolitain, le téléphone camerounais manifestait souvent une fantaisie saugrenue.

La réception du Buea Mountain Hotel affichait ses panonceaux et toutes ses inscriptions en anglais, mais les étagères et le présentoir pour cartes postales proposaient une collection assez complète des romans policiers français récemment parus.

Hubert traversa le vaste et confortable salon bar, avec trophées accrochés aux murs et feu de bois crépitant dans une grande cheminée qui n’aurait pas été déplacée dans un pavillon de chasse.

La salle de restaurant, tout en longueur, ouvrait à l’air libre sur des pelouses bordées sur la gauche par une splendide roseraie. Des fauteuils, ainsi qu’une balancelle peinte en blanc, témoignaient que les nuages et la pluie ne constituaient pas l’ordinaire de chaque jour.

Pour s’en convaincre, il suffisait de voir le nombre de bungalows et de pavillons qui émergeaient par intermittence de la ouate. À moins de penser que Buea regroupait tous les masochistes de la région, il fallait admettre que le soleil était le plus souvent de la partie.

Hubert contourna la vaste table d’hôte pour rejoindre Enrique qui en avait profité pour se faire servir une énorme portion de gâteau au chocolat.

— Alors ?

Hubert s’assit.

— Personne. Ils ont dû aller déjeuner au restaurant.

Enrique plissa la bouche, sceptique.

— Vous y croyez, vous, à cette histoire de prisonnier qui tire les ficelles ?

— Nous verrons bien…

Indépendamment de sa vocation de station d’altitude permettant d’échapper à la touffeur un peu débilitante de Douala, Buea hébergeait une prison modèle sur les hauteurs. En cas de bonne conduite, certains détenus obtenaient de vivre dans un régime de semi-liberté.

Dans la journée, ils remplissaient quelques besognes municipales, se livraient à des cultures vivrières, menaient les troupeaux de vaches aux champs et s’occupaient d’un élevage pilote de porcs sélectionnés.

Les visiteurs ne manquaient pas d’aller admirer les énormes verrats reproducteurs et de s’approvisionner en lait frais auprès d’un gardien débonnaire, seul représentant de l’ordre visible dans les bâtiments de la ferme.

Les autorités paraissaient ne redouter ni révolte ni évasion. Les barrières et les barbelés servaient uniquement à délimiter les enclos pour empêcher le bétail de s’échapper dans la montagne. Les prisonniers vaquaient à leurs travaux sans surveillance, seuls ou en petits groupes. En fin d’après-midi, ils rentraient d’eux-mêmes dans les bâtiments où ils étaient consignés pour la nuit.

Prétendre qu’ils ne songeaient pas à faire la belle aurait été sans doute inexact. Mais le jeu n’en valait pas la chandelle. Ils savaient qu’ils seraient inévitablement repris, tôt ou tard, souvent très vite.

Et, à condition que la formidable raclée qui les attendait ne les laisse pas morts ou définitivement estropiés, ils étaient assurés de tirer cinq ou dix ans supplémentaires dans des conditions autrement plus pénibles.

Deux ou trois jours de liberté illusoire ne valaient pas la moitié des os brisés et plusieurs années de mitard.

Vraiment pas.

D’après Roland Saurel, une des éminences grises des extrémistes syndicaux était l’un des détenus de Buea. Depuis que sa « bonne conduite » lui avait permis de bénéficier du régime de liberté à peine surveillée de la ferme pénitentiaire, un système de contacts aussi réguliers que discrets avait été instauré, grâce auquel il avait pu reprendre en main son état-major de licenciés es subversion.

Avec une impunité d’autant plus certaine que sa condition de prisonnier le mettait a priori à l’abri des investigations policières.

Administrativement, il était hors d’état de communiquer avec l’extérieur. Comme ce n’étaient pas les deux ou trois « camarades » au parfum qui allaient vendre la mèche, il jouait sur du velours.

Quant à savoir comment Roland Saurel avait appris la chose, c’était une autre affaire. Il avait détourné la conversation plus sûrement que des pirates de l’air un avion d’El Al…

En même temps que deux cafés, Hubert réclama l’addition au serveur en veste blanche. C’était l’heure s’ils ne voulaient pas rater le rendez-vous. Cinq minutes plus tard, ils quittaient le restaurant de l’hôtel pour récupérer la Simca sur le parking couvert.

Le brouillard était de plus en plus épais. On ne distinguait pratiquement plus rien au-delà d’une vingtaine de mètres. La pluie semblait s’être transformée en une multitude de gouttelettes immobiles dans l’air. Les sons prenaient une consistance lointaine et étouffée.

Tournant le dos au raidillon conduisant à la ferme et au point de départ des sentiers balisés rejoignant le sommet du Mont Cameroun, à plus de quatre mille mètres, Hubert alluma les phares et entreprit de redescendre vers le « palais » masqué dans les nuages.

En bas, une petite route en épingle à cheveux permettait d’accéder à la grille principale et à l’allée d’honneur. Un second chemin aboutissait sur l’arrière quand on arrivait du haut. À un endroit, il traversait un bosquet de conifères.

C’est là qu’Hubert et Enrique s’embusquèrent après avoir dissimulé la voiture.

Si les renseignements du Français étaient exacts, leur homme empruntait le chemin chaque jour en début d’après-midi pour se rendre de la ferme aux dépendances du « palais ».

Ils n’eurent pas à patienter longtemps. Bientôt, avant le bosquet, un Noir émergea de l’univers ouaté et se rapprocha d’un pas traînant.

Il était vêtu du short et de l’espèce de blouse échancrée des prisonniers.

D’un même mouvement, Hubert et Enrique enfilèrent sur leur visage le demi-collant de femme destiné à cacher leurs traits.

Puis ils s’avancèrent à la rencontre de l’homme.
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Le Noir s’était immobilisé en voyant déboucher Hubert et Enrique. En une fraction de seconde, une expression de panique envahit son visage. Il parut à deux doigts de tourner les talons pour détaler à toutes jambes.

Hubert l’aida à se reprendre en dévoilant la crosse de son automatique. Chacun sait qu’il est vain de vouloir rivaliser de vitesse avec une balle bien ajustée.

— Eugène Nguessi ? Avance un peu sans faire l’imbécile !

Au pays des cent seize dialectes, l’invective posait des problèmes. À moins d’appartenir à la même tribu, il y avait moins d’une chance sur cent pour que le destinataire comprenne. L’anglais n’étant pas assez riche et le pidgin mal adapté, le français avait été choisi d’un commun accord.

L’échelle des valeurs avait toutefois subi quelques altérations. Le célèbre vocable de trois lettres, même associé à « grand », « petit » ou « sale », n’était pas considéré comme bien méchant. On laissait ça aux Européens.

En revanche, l’insulte la plus déshonorante était sans conteste « imbécile », en appuyant très fortement sur la première syllabe.

C’est à dessein qu’Hubert s’était exprimé en français en utilisant le mot, avec une pointe d’accent situant ses origines au sud du parallèle de Lyon. À tort ou à raison, nombre de Français grenouillant en Afrique passaient pour avoir effectué leurs premiers voyages outre-mer aux frais de la Coloniale.

— Remue-toi, nom de Dieu ! renchérit Enrique. Ramène-toi !

Eugène Nguessi ne pouvait plus douter de la nationalité des deux Blancs aux traits déformés par l’élasticité du collant qu’ils portaient en cagoule. D’autre part, il n’y avait que des Français pour se croire encore en pays conquis et se trimbaler avec de l’artillerie.

— Que me voulez-vous ? demanda-t-il avec un fond d’inquiétude.

Hubert l’empoigna par un bras pour l’entraîner sous le couvert des arbres.

— On va t’expliquer…

Une fois hors de vue derrière les branchages du bosquet, il le força à se mettre à genoux d’une torsion de l’articulation assortie d’un léger coup du plat de la chaussure dans le jarret.

— Vous n’allez pas…

— On fera ce qu’on veut ! trancha Hubert. Contente-toi de répondre à nos questions.

Il accentua délibérément le grasseyement de son ton.

— On sait que tu es un des responsables du bordel avec les syndicats, ajouta-t-il. Alors, tu vas nous dire gentiment le nom de tes copains et par quel canal tu leur communiques tes instructions. C’est simple, non ?

Enrique avait entrepris de dégager sa corde de dessous son col.

— Note bien qu’on est au courant de pas mal de choses, déclara-t-il. En quelque sorte, c’est juste pour vérifier.

Avec des gestes minutieux, il adapta les poignées de bois aux extrémités, tira d’un petit coup sec. Le fil d’acier émit une vibration sourde, sinistre.

— C’est un peu le principe du fil à couper le beurre, expliqua doctement Enrique. Mais rudement plus efficace. Il n’y a guère que le béton qui résiste. Et encore…

Devant Eugène Nguessi se dressait un sapin d’environ un mètre cinquante de haut, avec un tronc déjà solide.

— Regarde bien…

Sans se presser, Enrique forma une boucle et la fit coulisser autour de la cime de l’arbre, descendant jusqu’à mi-hauteur. Puis, il ouvrit les bras.

Tchac ! Avec une facilité dérisoire, proprement décapité, le sommet de l’arbre tomba sur le sol mouillé.

Déjà, Enrique avait reformé une boucle. Il l’abattit vivement sur les épaules du Noir, serra doucement jusqu’à établir le contact avec le cou largement exposé.

— Qu’est-ce qu’on parie que ta tête est trop lourde pour tenir toute seule ?

Avec un coassement éperdu, Eugène Nguessi tenta de glisser sa main libre entre le collier mortel. Hubert lâcha son autre bras afin de s’écarter dans le cas de projections involontaires.

— J’y vais ? proposa Enrique avec un ricanement sardonique.

Hubert leva la main pour l’arrêter.

— Attendez. Eugène veut peut-être parler.

Puis, au Noir, il annonça :

— On t’écoute…

Roulant des yeux blancs, ce dernier semblait tout juste capable de proférer des borborygmes caverneux.

— Je coupe ! insista Enrique. Ce genre de type, il n’y a rien à en tirer.

Joignant le geste à la parole, il transmit un très léger mouvement de cisaillement aux poignées. Le fil d’acier pénétra dans la peau. Quelques gouttes de sang perlèrent.

— Non ! bredouilla Eugène Nguessi. Arrêtez ! Non…

Sa pomme d’Adam paraissait frappée de paralysie en position haute. Il s’en étranglait à moitié.

— Accouche ! fit Hubert sèchement. Je compte jusqu’à trois !

Le visage du Camerounais était devenu d’un gris cendré. Son front ruisselait.

— Je ne suis plus qu’un tout petit rouage, chevrota-t-il. Depuis que la police m’a arrêté, j’ai perdu toute influence. On me consulte encore à cause de mon expérience passée, mais cela ne va pas plus loin.

Enrique imprima une nouvelle impulsion à la corde, sans la relâcher.

— Ta vie et tes malheurs, on s’en balance ! On veut des noms…

Eugène Nguessi semblait sur le point de tourner de l’œil.

— Tous les anciens ont disparu de la scène, balbutia-t-il. Ils ont été arrêtés ou ils ont été obligés de s’exiler à l’étranger. Les nouveaux, je ne les connais que sous des pseudonymes. J’ignore leur véritable identité, je le jure…

C’était peut-être vrai, mais il ne communiquait quand même pas par télépathie.

— Ton contact ?

Un quart de seconde suffit au Noir pour comprendre qu’il n’avait pas le choix s’il voulait conserver la tête sur les épaules.

— C’est le butler d’un Anglais de Victoria, souffla-t-il, vaincu. Il s’appelle Martin Abumbi. Son patron travaille à la CDC. Lui, je crois que c’est Nicholas Nicoll…

— Adresse ?

Cette fois, le robinet était ouvert.

— Villa Yorkshire. En bordure de Morton Bay, après l’hôtel Atlantik. Martin Abumbi habite sur place.

Bien que l’usage n’en ait jamais été très répandu, au moins dans la province française, il y avait encore des irréductibles qui persistaient à loger un ou deux membres de leur personnel afin de les avoir en permanence sous la main. La nuit, ils faisaient office de gardiens.

Sur un hochement de tête d’Hubert, Enrique desserra la corde d’un cran.

— Pourquoi avez-vous déclenché la grève maintenant au lieu d’attendre ?

La pomme d’Adam du Noir put reprendre son mouvement d’ascenseur. En même temps, son visage redevint de la couleur de l’ébène.

J’avais dit que c’était une erreur et qu’il fallait amorcer le mouvement pendant le voyage du président, expliqua-t-il. Les autres n’ont pas voulu écouter mes conseils.

Puis, la voix amère, il conclut :

— Les jeunes veulent tout et tout de suite. Ils croient tout savoir. Ils se moquent bien de l’expérience des anciens…

C’était bien triste pour eux !

Maintenant, ils allaient avoir tout loisir de méditer longuement sur les méfaits de la précipitation.

— Tu es sûr que tu n’en connais aucun ? insista Hubert.

— Je le jure, affirma Eugène Nguessi. Tous mes contacts avec l’extérieur passaient par Martin Abumbi. Les gens qui venaient ici n’étaient que des messagers sans importance. Leurs prénoms étaient conventionnels et servaient seulement à les identifier avec certitude. Je n’en sais pas plus sur leur compte.

Le mécanisme était plausible. Le cloisonnement était une condition impérative de sécurité, surtout lorsqu’il s’agissait de communiquer avec un détenu.

Ils pouvaient déjà s’estimer heureux que le Noir ait livré un nom.

Pour le reste, tenter de lui faire détailler le mécanisme de la subversion n’aurait pas conduit bien loin puisqu’il ne connaissait pas les principaux protagonistes et que ses recommandations n’avaient pas été suivies.

Il serait toujours temps de revenir l’interroger sur des points de détail.

D’un coup de crosse sur le crâne, Hubert l’expédia au pays des songes. Tout en se débarrassant du collant qui commençait à lui tenir chaud, il laissa à Enrique le soin de lui attacher les poignets et de lui confectionner un bâillon solide.

Si Eugène Nguessi se réveillait prématurément, il ne fallait pas qu’il puisse prévenir Martin Abumbi avant qu’ils ne l’aient interviewé.

Quant à son absence, il pourrait toujours la justifier en invoquant un étourdissement…

*
* *

Il pleuvait sur Victoria. La petite rivière qui la traversait roulait des eaux enflées. Le vent poussait la houle du large vers les plages vides d’estivants.

Après la fraîcheur de Buea, l’air marin tempérait la moiteur de la côte. Malgré tout, avec le plafond bas qui semblait refléter le vert agressif de la végétation, Hubert et Enrique avaient l’impression de se déplacer au sein d’un aquarium.

Avant d’être administrée par les Anglais, la région avait été une colonie allemande. C’est sans doute pour rappeler cette période que le propriétaire avait baptisé son établissement Atlantik Hotel…

Il était d’ailleurs curieux de constater l’attrait que représentait le Cameroun pour certains nostalgiques de la grandeur germanique. Quelques exemplaires de plus en plus rares étaient encore en mesure de saluer la grandeur du Kaiser, mais chaque année les voyait disparaître l’un après l’autre. La génération d’après se remettait mal d’un sentiment de culpabilité collective et accusait des trous de mémoire quand un ange à croix gammée passait sur l’assistance.

La suivante, en revanche, était débarrassée de tout complexe. Elle paradait et se battait sur le front économique avec la même vigueur que ses aînés dans les steppes du Don.

À défaut de conquérir un espace vital désormais verrouillé par le rideau de fer, elle enlevait les marchés de haute lutte. Au Cameroun, elle revendiquait parfois un droit d’antériorité qui exaspérait quelque peu les Français. Cela virait quelquefois à l’aigre.

L’Atlantik Hotel était fermé en attendant la prochaine saison touristique. Inutile de rester ouvert alors que tous les Européens qui le pouvaient allaient passer leur congé en métropole.

Un peu plus loin, la villa Yorkshire était blottie dans un vaste jardin luxuriant, face à l’océan. Des grappes de bougainvillées le disputaient à quantité d’autres fleurs éclatantes. Des cannas jaunes et rouges subissaient stoïquement le poids de l’averse.

Hubert effectua un premier passage avant d’aller tourner à un croisement qui devait conduire à Bota ou jusqu’au petit aérodrome tassé au pied du Small Mount Cameroon, le petit frère du grand volcan qui dressait son modeste sommet contre son flanc sud.

Une éclaircie s’annonçait au-dessus d’Ambas Bay, venant de l’ouest, canalisée par le vent qui rebondissait sur l’obstacle infranchissable de la montagne. La visibilité augmentait vers le large et la pluie commençait déjà à tomber moins dru.

Son demi-tour opéré, Hubert engagea la Simca sur l’étroit chemin asphalté qu’ils venaient de parcourir en sens inverse. À certains endroits, les grands arbres ruisselants formaient comme une voûte. Dans ce quartier à vocation exclusivement résidentielle, il y avait tout juste la place pour se croiser. Les lourds camions de transport ne passaient pas par là pour rejoindre l’autre partie de la ville nettement séparée.

Colonialistes avertis, les Anglais avaient toujours appliqué de sains principes. Lorsqu’ils s’installaient quelque part, ils bâtissaient leurs résidences dans les sites les plus agréables, à l’écart des grouillantes et bruyantes populations indigènes.

Méthodique et prévoyant, Enrique vérifia sa corde, qu’il s’était contenté de remiser dans sa poche. Cela définissait par avance le ton qu’il allait donner à l’entretien. Plus que jamais, il s’affirmait adversaire des interminables discussions creuses.

À cette heure, Nicholas Nicoll devait être normalement retourné à son bureau ou sur une des plantations. Et s’il était bon époux et bon père, il avait expédié femme et enfants en Angleterre pour leur éviter le climat débilitant des mois les plus pénibles.

Autrement dit, avec un peu de chance, il ne resterait dans les lieux que le butler et un ou deux jardiniers au maximum. L’idéal pour causer tranquillement.

Hubert arrêta la Simca une centaine de mètres avant la villa, le long d’une haie touffue au-delà de laquelle se devinait un cottage aux murs ornés de plantes grimpantes.

Quelques minutes avaient suffi pour que l’averse se transforme en un crachin sans virulence. Déjà, malgré l’air salin apporté par la brise, la végétation saturée d’eau paraissait fumer. Pour peu qu’un rayon de soleil perce à travers les nuages, l’ambiance d’aquarium allait devenir une atmosphère de serre.

Suivi d’Enrique, Hubert atteignit le portail ouvert et s’engagea sur l’allée aboutissant à un perron à colonnes. Aucune voiture ne stationnait devant la maison.

À l’origine, l’installation intérieure devait comporter les traditionnels grands ventilateurs de plafond. Ils avaient été remplacés par des climatiseurs dont les rectangles grillagés dépassaient des murs.

Enrique en retrait pour le couvrir, Hubert appuya sur le bouton de la sonnette. La probabilité d’une alerte donnée par Eugène Nguessi était très faible, mais il valait quand même mieux prendre certaines précautions.

Quelques secondes s’écoulèrent, puis la porte s’ouvrit sur un Camerounais à la mine compassée, vêtu d’un gilet à rayures dans la plus pure tradition. Son regard lointain affectait une politesse un peu condescendante.

Hubert n’allait pas s’encombrer de cérémonie ou prendre des gants.

— Martin Abumbi ?

Le butler s’inclina.

— J’ai cet honneur, répondit-il en anglais.

Avec juste assez de morgue pour montrer qu’il existait une grande différence entre un maître d’hôtel de bonne maison et des inconnus qu’il ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam.

— Vos patrons sont là ? questionna Hubert en français.

Martin Abumbi comprenait la langue, mais il aurait sans doute cru déchoir en abandonnant l’anglais à son profit.

— Je crains qu’il ne vous faille revenir, prononça-t-il avec hauteur. Si je peux me permettre une suggestion, il ne serait peut-être pas inopportun que vous annonciez préalablement votre visite…

Il était parfait ! Plus vrai que nature. Une caricature n’aurait pas réussi à l’imiter.

Avec un bel ensemble, Hubert et Enrique l’empoignèrent chacun par un aileron pour l’entraîner vers le garage qui s’ouvrait sur le côté droit de la villa.

Totalement surpris par un tel manquement aux convenances, prisonnier de son personnage, Martin Abumbi était beaucoup trop offusqué pour songer à crier ou appeler à l’aide.

Ce qui n’aurait pas servi à grand-chose si la villa était vide en dehors de lui.

C’est tout juste s’il parvint à articuler une série de « Well… Well… » traduisant son profond désarroi. Avant d’avoir vraiment réalisé, il se retrouva sur ses pieds à l’abri du garage.

— Well ! attaqua Enrique en le singeant. Soyons sérieux ! Tu vas nous raconter gentiment ce que tu sais sur la salade de ces derniers jours…

Le Noir n’aurait pas paru plus incrédule et déconcerté s’il avait vu apparaître deux cosmonautes lui demandant le chemin de la lune.

— Well… Well, fit-il d’une voix angoissée.

À cet instant, la porte de communication entre le garage et l’intérieur de la villa s’ouvrit d’une vingtaine de centimètres.

Le canon d’un fusil pointa.

— Veuillez avoir l’extrême obligeance de laisser mon butler en paix !
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La voix, bien timbrée, s’était exprimée en anglais. Ses intonations trahissaient la public school de haute réputation.

— Je dois vous informer que cette arme est chargée, précisa-t-elle posément.

En l’occurrence, il s’agissait d’une Remington de fort calibre pour la chasse au gros, capable de foudroyer net un buffle lancé en pleine charge.

Une fois de plus, Hubert vérifia qu’on n’est jamais trop prudent avec la domesticité. Malgré l’absence de voiture, il aurait dû commencer par s’assurer que la villa était aussi vide que Martin Abumbi l’avait laissé supposer.

Il s’écarta pour faire face à la porte entrebâillée, les mains bien en vue pour éviter toute méprise.

— Hello ! Comment allez-vous ? lança-t-il en anglais, forçant sur l’accent français.

De son côté, Enrique avait prudemment lâché le Noir en lui décochant un regard meurtrier.

— Mouf ! siffla-t-il entre ses dents (1). On se retrouvera…

Cependant que le butler prenait du champ en rajustant son gilet, le canon du fusil oscilla entre Hubert et Enrique, braqué par une main qui ne tremblait pas le moins du monde.

La voix distinguée s’éleva de nouveau, un brin agacée.

— Regagnez votre chambre, Martin. Nous aurons certainement à parler. Je vous sonnerai.

— Parce que vous vous imaginez qu’il va vous attendre ? ironisa Enrique en français. Je suis prêt à vous parier qu’il sera loin et que vous ne le reverrez pas de sitôt…

Le Britannique ne daigna pas relever.

— Avancez, gentlemen, ordonna-t-il avec une pointe de mépris. Serait-ce trop exiger que de vous demander de vous présenter ? Je suis Nicholas Nicoll, et cette villa est la mienne. Je m’estime fondé à trouver votre attitude quelque peu surprenante.

Il s’interrompit un quart de seconde.

— D’autant que je crois déceler que vous êtes armés ! Appartiendriez-vous par hasard à quelque branche encore ignorée de la police de ce territoire ?

L’ironie mordante de ses propos montrait qu’il les prenait pour de très vulgaires mercenaires recrutés pour de sombres besognes…

Hubert se garda bien de détromper son interlocuteur. Cela ne serait peut-être pas du goût de Roland Saurel, mais il n’était pas obligé de le lui raconter.

— Nos noms ont peu d’importance, affirma-t-il. Nous voulions seulement poser quelques questions à votre butler au sujet des événements de ces derniers jours. Notre petit doigt nous a révélé qu’il pourrait fort bien avoir tenu un rôle non négligeable.

— Stupide ! trancha l’Anglais. De toute façon, cela ne justifie en aucune manière que vous vous conduisiez comme des voyous de bas étage. Pénétrer chez autrui pour maltraiter son personnel est une attitude inqualifiable.

Enrique ricana.

— Qui parle de maltraiter ? dit-il. On avait juste l’intention de lui exposer tous les désagréments auxquels il pouvait s’attendre. Il aurait été trop heureux de casser le morceau. Pas besoin de lui faire une grosse tête ou de lui faire avaler ses dents.

Il parut soudain conscient d’avoir proféré une incongruité.

— Excusez-moi, reprit-il avec humilité. Mais ma sainte mère n’a pas eu le temps de m’apprendre les bonnes manières. Elle était trop occupée à se battre avec les autres putes du quartier pour défendre son bout de trottoir.

Hubert sentit que l’affaire s’engageait sur une pente dérapante. Quand Enrique abordait ce genre de sujet, le pire était à redouter.

D’autant qu’une seconde voix maniérée venait de s’élever derrière Nicholas Nicoll pour demander à l’Anglais s’il n’avait pas besoin de ses services.

— Bouclez-la, déclara Hubert du ton du supérieur habitué à être obéi.

Puis il ajouta à l’intention de l’Anglais :

— Dommage que vous ne nous ayez pas permis d’interroger votre butler. Si nous ne nous étions pas introduits illégalement chez vous, nous pourrions supposer que vous ne tenez pas à ce que nous lui parlions pour certaines raisons…

Il y eut un court silence, suivi par un rire jovial, amusé.

— C’est cousu de fil blanc, observa Nicholas Nicoll. Du fil gros comme un câble !

Achevant d’ouvrir la porte, il avança de deux pas dans la pénombre du garage, son fusil bien en main.

Âgé d’une quarantaine d’années, grand et mince, il avait un visage régulier, rose et bien portant, qui ne devait pas aimer le soleil. Il était vêtu d’un pantalon clair et d’un blazer marine. Son regard pâle reflétait une intelligence froide et réfléchie.

— Nos collègues français s’essaient à la psychologie, poursuivit-il. C’est très inattendu et pour tout dire inhabituel. Venez donc admirer ce spectacle, cher ami…

D’un clin d’œil, Hubert calma les ardeurs belliqueuses d’Enrique.

Le second personnage qui entra dans le garage était nettement plus jeune. Avec sa démarche féline, des cils longs et veloutés, il possédait la beauté un peu ténébreuse d’un Rudolph Valentino abondamment chevelu. Lui aussi s’habillait classique, avec une chemise bleu tendre et un foulard de soie.

À la main, il tenait un petit automatique de femme à crosse de nacre.

— Stephen Shelley, un collaborateur et ami, indiqua Nicholas Nicoll.

Il eut un mouvement de la tête un peu dédaigneux vers Hubert et Enrique.

— Deux gentlemen qui tiennent à leur incognito et croient que ce pauvre Martin est un dangereux agitateur politique…

Enrique ouvrait déjà la bouche pour répliquer, mais l’expression d’Hubert l’en dissuada.

— Maintenant que nous avons fait connaissance, reprit Nicholas Nicoll, préférez-vous prendre congé de vous-mêmes ? Dois-je au contraire vous infliger le désagrément d’un départ à bord d’un car de la police locale ? J’entretiens les plus cordiales relations avec les responsables du maintien de l’ordre dans notre province.

Hubert parut chagriné.

— Avez-vous songé que nous pourrions confier à la police pour quels motifs nous sommes venus interroger Martin Abumbi ?

L’Anglais haussa les épaules.

— C’est votre affaire, coupa-t-il. Pas la mienne. Que choisissez-vous ?

Hubert soupira, résigné.

— Venez, dit-il à Enrique. Laissons ces messieurs à leurs précieuses occupations.

Le regard de Nicholas Nicoll se durcit. Ses lèvres se pincèrent.

— Un dernier point, prononça-t-il. À l’intention des candidats cambrioleurs, j’ai toujours proclamé bien haut mon intention de tirer à vue sur tout ce qui bouge dans mon jardin. On vous confirmera que je suis une excellente gâchette. Je ne rate jamais une cible à moins de cent yards.

Enrique esquissa un geste spécifiquement méditerranéen, suggérant une utilisation très particulière de son fusil.

— Merci du renseignement ! La prochaine fois, on se fera escorter par les blindés…

Deux minutes plus tard, ils reprenaient place à l’avant de la Simca. Hubert tourna la clé de contact.

— Qu’est-ce que vous en pensez ?

Enrique eut une moue dégoûtée.

— Nicoll, un faux-derche ! Quant à l’autre, un petit pédé… On fait semblant de déguerpir et on revient les sauter ?

Hubert secoua la tête.

— On rentre à Douala.

Il passa la première et embraya.

— Si Nicoll n’est qu’un mauvais coucheur, son cher butler ne nous aura pas attendus. Et s’il en croque, nous avons tout intérêt à attendre la réaction. Il s’en produira forcément une.

Un Anglais à l’étranger, c’était par définition une recrue potentielle pour l’Intelligence Service.

Cela se saurait très vite.

Rien qu’à voir la tête de Roland Saurel quand il en entendrait parler…

La Simca avait dépassé l’embranchement de Buea depuis environ un kilomètre. La route achevait sa descente vers la plaine et les immenses plantations.

Sur la droite, une échappée leur permit d’apercevoir les bras d’eau de la mangrove d’un vert soutenu. La petite ville de Tiko dessinait une tache mal discernable sous la base sombre des nuages chargés d’eau.

Hubert venait d’aborder la première longue ligne droite entre les hévéas quand un cycliste se mit à zigzaguer assez loin devant en agitant comme un sémaphore un parapluie rouge.

Mieux valait ralentir. Même s’il était ivre à tomber tout seul et que la voiture ne fasse que le doubler à trois mètres, l’incident pouvait se terminer dans un bain de sang.

Lorsque la distance ne fut plus que de quelques dizaines de mètres, il devint évident que le Noir agissait de propos délibéré pour faire arrêter la Simca. À tout hasard, Enrique prépara son artillerie.

Ce n’était pas la version camerounaise de l’attaque de la diligence.

L’homme protesta de la pureté de ses intentions.

— C’est le patron qui m’a téléphoné pour me dire de vous prévenir, expliqua-t-il. Il a retrouvé le coopérant dont il vous a parlé ce matin.

À partir de là, il était facile d’en déduire que le « patron » invoqué n’était autre que Roland Saurel.

— Ce n’est pas la peine de retourner jusqu’à Douala, poursuivit le Camerounais. L’homme se cache à Bonendalé. Je vais vous indiquer comment y aller…
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La piste n’était qu’un ruban de terre tassée par le passage des roues. À certains endroits, des flaques de boue s’étaient formées, qu’Hubert dut contourner en mordant sur l’herbe ou franchir en force quand elles occupaient toute la largeur.

Çà et là, un cocotier ou un papayer lançaient leur tronc gracile vers le ciel, plaquant le plumet de leurs palmes ou leurs larges feuilles dentelées sur le gris plombé des nuages.

Depuis plusieurs minutes, il s’était remis à pleuvoir avec une violence croissante qui projetait de véritables trombes d’eau à l’horizontale. De furieux éclairs zébraient l’atmosphère. La tornade de service était fidèle au rendez-vous.

La Simca avait quitté la route asphaltée une dizaine de kilomètres avant Bonabéri et le pont du Wouri. Si cela continuait, ils auraient besoin d’un véhicule amphibie ou d’un sous-marin pour atteindre le bout de la piste. Le seul avantage résidait dans le fait que le déluge dissuadait quiconque de mettre le nez dehors.

En d’autres termes, il était préférable de ne pas s’embourber…

D’après le messager de Roland Saurel, le coopérant, qui s’appelait Gilles Durant, avait trouvé refuge à Bonendalé. Là, en bordure d’un bras du Wouri ou d’un affluent, les cartes ne s’engageaient pas trop, le propriétaire d’un terrain avait d’abord construit une sorte de petit café-guinguette. Quelques paillotes étaient venues s’ajouter aux chaises et aux tables avec parasols publicitaires. Une demi-douzaine de bungalows avaient ensuite été édifiés en retrait. Selon les circonstances, il était possible de les louer pour la nuit ou, simplement, pour la la sieste.

Devant le succès de l’endroit, le propriétaire était en train de faire construire une piscine d’eau douce où le baigneur ne risquerait pas de marcher sur une bête écailleuse barbotant dans la vase du cours d’eau.

Il est des bêtes, même toutes petites, qu’on préfère sous la forme de sac…

Pour le touriste recherchant des émotions à peu de frais, un petit ponton grillagé avait été aménagé sur des fûts vides. À l’heure du renversement de la marée, qui se faisait sentir encore bien plus loin, un canot tirait le radeau en amont ou en aval et l’abandonnait au beau milieu de l’eau. Il suffisait d’attendre que le courant le ramène.

La plaisanterie ne marchait qu’avec ceux qui débarquaient pour la première fois à Douala.

En dehors du nom du coopérant, Hubert et Enrique savaient seulement qu’il possédait une vieille Coccinelle verte immatriculée à Douala. C’était suffisant si le renseignement était bon et qu’il soit effectivement là. Dans le cas contraire, ils se seraient payé la piste pour rien.

Enrique ne semblait pas très chaud pour ce genre d’expédition. L’épisode de Victoria lui restait sur l’estomac. Il remâchait des pensées férocement anglophobes.

Bien qu’il n’y eût que cinq kilomètres de piste environ depuis la route et la voie ferrée, Hubert eut l’impression qu’ils en avaient parcouru au moins le double ou le triple. Si la tornade continuait avec la même violence, ils ne pourraient plus passer au retour.

Enfin, le vaste quadrilatère débroussaillé où se dressaient la guinguette, les paillotes et les bungalows apparut sur leur gauche. La pluie tombait si serré qu’il était impossible d’apercevoir la berge, et encore moins la rive opposée.

Noé avait bien du mérite d’avoir gardé le moral pendant quarante jours et quarante nuits ! Heureusement que le Seigneur lui avait appris à fabriquer le vin pour l’aider à passer le temps…

C’était sans doute parce qu’ils recevaient trop d’eau que les coloniaux manifestaient un amour souvent immodéré pour le scotch.

Chaque bungalow comportait un grand panneau de tôle de plastique ondulée, derrière lequel les locataires pouvaient abriter leur véhicule.

Hubert reconnut la silhouette caractéristique d’une Coccinelle le long du troisième bungalow. À cause de la pluie, il n’aurait pas juré qu’elle était verte, mais c’était l’unique voiture visible. L’oiseau semblait bien être au nid.

Enrique, lui aussi, l’avait repérée. Il tourna la tête vers Hubert.

— On lui joue la chansonnette sur quelle partition ? demanda-t-il. Style brute épaisse ou gant de velours ?

Hubert avait eu tout le temps d’y réfléchir pendant le trajet.

— Tout dépend s’il est seul ou s’il a de la compagnie. Mais je penche assez pour la politesse britannique assortie de propositions concrètes. On verra ce que ça donne. S’il ne veut pas comprendre, on soupirera un grand coup et on se fera violence.

Dans la mesure où Roland Saurel s’était offert la fantaisie de manipuler le représentant local de la C.I.A. et affirmait tenir le coopérant au bout de sa ligne, l’intervention supposée de l’Intelligence Service placerait le débat sur un terrain neuf en achevant de brouiller les cartes.

Si les Anglais étaient eux aussi dans le coup en la personne de Nicholas Nicoll, ce ne serait que justice de les mouiller. Et s’ils ne l’étaient pas, c’était une occasion rêvée de les mettre dans le bain pour voir ce qu’ils avaient dans le ventre. Le Ciel départagerait les bons des mauvais au moment du règlement de comptes qui finirait bien par intervenir.

Enrique hocha la tête, indiquant que l’idée lui convenait.

— Faites-moi penser à lever le petit doigt quand je lui montrerai mes talents ! Dommage que j’aie oublié de teindre ma moustache en roux. Dois-je vous appeler Sir ?

— N’en rajoutez quand même pas trop…

Hubert se rangea sur la terre débroussaillée après avoir manœuvré pour orienter le capot dans la direction d’où ils venaient. Puis ils se contorsionnèrent pour enfiler chacun un de ces imperméables ultra-légers tenant la place d’un paquet de cigarettes une fois pliés dans leur étui de plastique.

Protection très relative, et seulement pour le haut du corps. Plusieurs centimètres d’eau recouvraient le sol sablonneux et les gouttes rebondissaient comme de la mitraille. Il aurait fallu des cuissardes pour garder les pieds au sec. En trois secondes, leurs chaussures furent inondées et les jambes de leur pantalon à tordre.

Le visage dégoulinant, l’eau leur ruisselant dans le cou, ils se hâtèrent vers le bungalow près duquel la Coccinelle était arrêtée. Celle-ci était bien verte et le numéro d’immatriculation correspondait.

Chapeautée d’un cône de chaume, la petite construction ne pouvait certainement pas soutenir la comparaison avec les boukarous de luxe accueillant les touristes dans les campements de chasse ou de safari-photo. Elle était cependant assez vaste pour un couple et un ou deux jeunes enfants, à condition de ne pas exiger de faire chambre à part et de disposer d’une salle de bains particulière. On ne lui demandait qu’un toit étanche, des murs arrêtant les bestioles volantes ou rampantes, quelques meubles pour s’asseoir et poser les verres…

Les contrevents de la fenêtre étaient hermétiquement clos, empêchant de voir s’il y avait de la lumière à l’intérieur.

Après tout, Gilles Durant aimait peut-être l’obscurité…

Enrique prêt à intervenir en renfort, Hubert combla les derniers mètres jusqu’à la porte.

De deux choses l’une : ou bien le coopérant les avait vus approcher par un interstice et il était déjà sur ses gardes, ou bien il somnolait dans le noir et la surprise jouerait. Il n’y avait donc pas à hésiter.

Un éclair aveuglant transperça les trombes d’eau sur la rive opposée comme Hubert pesait sur la poignée pour repousser le battant vers l’intérieur.

Verrouillé à double tour…

Tant pis pour la casse !

Il était trop tard pour corriger le tir.

Reculant vivement pour prendre assez d’élan, Hubert lança son pied pour frapper du talon à la hauteur de la serrure. Il y mit toute sa force, accompagnant l’impact du poids de son corps.

La porte était solide, mais quand même pas au point de résister à pareil traitement. Le craquement du bois se confondit avec le grondement fracassant du tonnerre. Un coup d’épaule acheva d’expédier le battant en fin de course contre la cloison. Pistolet au poing, Hubert bondit dans le bungalow, s’effaçant aussitôt sur le côté.

Il n’eut pas besoin du renfort d’Enrique pour comprendre qu’il s’était donné beaucoup de mal pour rien. Il aurait pu aussi bien rester dans la voiture sans se faire tremper.

Personne ! Le bungalow était aussi vide qu’un coffre de banque après la visite des égoutiers.

Pas tout à fait, pour être exact. Outre une petite valise de toile, quelques objets d’utilisation courante témoignaient d’une occupation récente des lieux. Une paire de chaussures de tennis, deux chaussettes et un T-shirt jetés dans un coin, un cendrier débordant de mégots…

Un odeur de fumée refroidie flottait dans l’air. Si les volets avaient été ajourés ou bien ouverts, cela aurait signifié que le locataire était encore là peu de temps auparavant. Mais l’aération n’étant pas assurée, il pouvait s’être éclipsé depuis plusieurs heures.

Devinant que son intervention n’était plus nécessaire, Enrique apparut sans se presser dans l’encadrement de la porte. Il rengaina son automatique avec fatalisme.

— Il y a des jours, comme ça, où rien ne réussit, murmura-t-il pour lui-même. Il vaudrait presque mieux enfoncer des portes ouvertes…

C’était à la fois moins fatigant et cela laissait moins de traces.

— Gardez quand même un œil dehors, conseilla Hubert. Des petits malins pourraient être tentés de venir nous rendre visite.

La course-poursuite à laquelle ils se livraient depuis la veille dégageait des relents de brûlé. Exactement comme si quelqu’un s’ingéniait à les promener pour endormir leur méfiance.

— Vous voulez me saper le moral, protesta Enrique. Avec toute cette flotte, je sens déjà des champignons qui me poussent entre les orteils…

— C’est moins irrémédiable qu’une balle ou un coup de machette dans le dos !

— Vous voyez le mal partout, se plaignit Enrique.

En ressortant néanmoins sous la pluie pour faire le tour du bungalow.

Plutôt que d’allumer l’électricité, Hubert préféra utiliser sa lampe-stylo. Promenant le faisceau sur le sol pour déceler la présence éventuelle de fils qui n’auraient rien eu à faire là…

C’est ainsi qu’il découvrit deux rectangles de bristol qui avaient dû glisser d’un paquet de fiches et tomber sous le lit par mégarde. Il les ramassa et les éclaira pour les examiner.

Sur la première ligne de chaque carte se détachaient quelques lettres pouvant être un titre ou un nom très court. Ce qui suivait en dessous était tout aussi incompréhensible. Des lettres et des chiffres alignés pêle-mêle couvraient les deux bristols.

À moins d’admettre qu’il s’agissait d’un simple exercice de calligraphie, pour le plaisir fruste d’aligner des lettres sans signification, il devait y avoir un code. Remettant le déchiffrage à plus tard, Hubert fourra les deux fiches dans une de ses poches.

La valise, maintenant.

Plutôt que de l’ouvrir inconsidérément, Hubert, prudent, préféra en palper le contenu à travers le dessus de toile.

Les deux objets qu’il sentit sous ses doigts étaient vraiment trop gros pour être des citrons verts. Des noix de coco auraient été nettement plus volumineuses, et des mangues à la fois plus plates et allongées.

La lampe entre les dents, introduisant précautionneusement ses deux mains par les côtés, centimètre après centimètre, il progressa à tâtons sans soulever le couvercle.

Si c’étaient des boules de pétanque, il allait avoir l’air fin !

Question poids, cela correspondait, mais il devait se partager pour moitié en acier et explosif à haute puissance. Avec bouchon allumeur et goupille aux trois quarts sortie, reliée de telle sorte que l’ouverture de la valise achève de l’extraire et fasse tout sauter.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ? s’impatienta Enrique depuis la porte.

Hubert finit de remettre les goupilles en place, s’assurant qu’elles tenaient bien.

— Je vous évite la corvée de venir pleurer sur ma tombe…

Ramenant les deux grenades, il les montra à Enrique.

— J’ignore à qui elles appartiennent, mais je sais ce que vous allez en faire. À notre tour de mettre un peu d’animation !

Enrique ne saisissait pas très bien. Il se contenta d’acquiescer.

— Moi, pourvu qu’on rigole…

Tout le monde risquait de ne pas partager la même hilarité.

*
* *

Trempés comme des soupes, Hubert et Enrique avaient rejoint la voiture. En dehors des deux grenades piégées, le contenu de la valise s’était révélé purement anecdotique.

Comme Gilles Durant n’avait pas été surpris au gîte, il ne viendrait sûrement pas se jeter dans leurs bras. Ils n’avaient donc plus rien à faire à Bonendalé.

La Simca avait parcouru environ cinq cents mètres sur la piste boueuse lorsqu’un jeune Noir à demi nu sortit brusquement des hautes herbes pour se planter devant le capot, les bras tendus vers le haut pour leur faire signe d’arrêter.

Réprimant un juron, Hubert écrasa le frein. Roues bloquées, la voiture continua en chassant. Elle progressait heureusement à faible allure et stoppa à deux mètres de l’inconscient.

Très fier de son exploit, celui-ci se précipita vers la vitre d’Hubert.

— Cinq cents francs, patron, et je te dis où est le coopérant…

Les esprits forts qui prétendaient que le tam-tam de la brousse n’était que le fruit d’imaginations éthyliques auraient certainement trouvé une belle explication !

— Quel coopérant ? s’étonna Hubert.

Le petit Noir se mit à rire tout en tendant la main.

— Cinq cents francs, patron…

L’air renfrogné d’Enrique indiquait qu’il était prêt à parier que personne n’était là pour s’intéresser à eux sous les trombes d’eau. C’était oublier le dicton affirmant que la brousse a toujours des yeux et des oreilles.

Hubert prit un billet et l’avança sans le lâcher.

— Je t’écoute…

Le gamin cligna de l’œil.

— Le coopérant, il a loué deux bungalows, expliqua-t-il. Pendant que vous alliez dans celui où il y avait sa voiture, il était dans le premier près des paillotes…

À voir sa mine réjouie, il pensait que c’était une bonne plaisanterie.

D’un geste vif, il s’empara du billet.

— Merci patron…

Il fila comme un trait pour disparaître de nouveau au milieu des herbes.

Hubert et Enrique se consultèrent du regard, indécis.

— S’il s’est fichu de nous…

— Nous ne le retrouverons certainement pas !

Tout en maudissant le pays, le climat et tous ceux qui avaient eu l’idée saugrenue d’y élire domicile, Enrique détailla par le menu le traitement qu’il ferait subir à cette graine d’escroc s’il lui remettait la main dessus.

Pour Hubert, le problème consistait à faire demi-tour sur place sans s’embourber.

Il fallait qu’ils rejoignent les bungalows avant que le jeune Noir n’ait eu le temps d’y retourner et d’extorquer mille francs à Gilles Durant en l’avertissant qu’ils revenaient…

Mordant à moitié sur l’herbe, il réussit à repartir en crabe sous l’averse, passa directement en troisième sans se soucier des récriminations du moteur.

Un formidable éclair monta de la piste deux cents mètres devant eux, leur donnant l’impression qu’ils venaient de sauter sur une mine antichar.

Cramponné au volant, Hubert vit défiler des comètes aveuglantes devant ses rétines.

Au travers des murailles liquides, il aperçut de nouveau les bungalows, vira dans une gerbe de boue pour s’arrêter au beau milieu de l’espace dégagé.

— Je prends le premier, lança-t-il à Enrique. Vous vous occupez de l’autre.

Jaillissant hors de la voiture, il fonça en essayant de ne pas déraper.

C’est alors que, dominant pendant une seconde le crépitement assourdissant de la pluie, s’éleva la pétarade d’un moteur de hors-bord s’éloignant à plein régime.

Le reflet d’un éclair sur l’eau lui permit de distinguer fugitivement la silhouette de l’embarcation qui déroulait un sillage écumeux.
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James Meredith et Roland Saurel étaient introuvables. Personne n’avait vu le jeune attaché au consulat. Quant au Français, ni le téléphone de son bureau ni celui de sa villa ne répondaient. À croire que le pétrole avait brusquement décidé de jaillir et qu’il avait tout plaqué pour aller s’en assurer par lui-même.

L’un ou l’autre finiraient bien par reparaître dans l’un des endroits, relativement restreints, où les Européens avaient coutume d’entretenir leur cirrhose après la tombée de la nuit.

Faute de mieux, Hubert s’était attaqué aux deux fiches découvertes dans le bungalow de Bonendalé. Le mode de codage lui était-apparu très vite. Les lettres paires étaient remplacées par celles qui venaient deux rangs après dans l’alphabet, les lettres impaires par celles qui les précédaient. Ce qui donnait un mélange tout à fait incompréhensible de prime abord.

En réalité, la méthode était très sommaire. Chaque été, pour remplir leurs pages, journaux et revues proposaient des jeux. Sous le couvert de mesurer l’intelligence, ce genre de test prouvait uniquement l’aptitude du candidat à passer les tests en question. Une fois le mécanisme découvert, moyennant un brin de réflexion, on obtenait très vite des résultats dignes d’un génie.

Gilles Durant n’était qu’un très modeste Einstein…

Le premier bristol concernait Auguste Abogo. Il fournissait un résumé, en notations abrégées, d’activités militantes pas tellement claires. Il était question de dates, de sommes d’argent collectées, de menues besognes formant un tout passablement indigeste.

Les grandes causes réclament beaucoup d’abnégation…

S’il avait su que celle-ci allait le conduire dans un tiroir de la morgue, Auguste Abogo aurait sûrement sacrifié plus de temps à lutiner les filles.

La seconde fiche était consacrée à une certaine Marie-Thérèse Pasquini, sans autre précision. Les quelques lignes assez obscures, les dates relativement rapprochées, semblaient indiquer que son engagement politique remontait à peu de temps.

Dans ses pages, l’annuaire téléphonique de Douala comportait des monuments d’humour involontaire. En revanche, aucune Marie-Thérèse Pasquini n’avait l’honneur de compter au nombre des abonnés recensés, même pas à Marie ou Thérèse.

Hubert était en train de réfléchir au meilleur moyen de la localiser quand Enrique se pointa avec un grand sac provenant du Monoprix du boulevard Président Ahidjo.

Il en sortit fièrement un attirail assez hétéroclite comprenant deux réveils bon marché, plusieurs piles électriques, du chatterton et différents matériels susceptibles de modifier l’usage habituel d’une grenade.

Heureusement que le directeur de l’Akwa n’avait pas la possibilité de jeter un coup d’œil indiscret dans les chambres à travers les murs…

*
* *

Barbu et replet, le cheveu suffisamment long et gras pour bien marquer ses opinions contestataires, Gilles Durant n’avait jamais prétendu être un adonis.

À ceux qui lui reprochaient sa négligence corporelle et vestimentaire, il affirmait d’emblée que l’apparence physique n’avait aucune espèce d’importance en regard des qualités intellectuelles. D’ailleurs, l’expérience lui avait appris que certaines filles ne détestent pas de frotter leur peau tendre à celle d’un bouc, surtout bien pourvu par la nature.

Le genre de confidence qu’on se faisait volontiers entre amies…

Gilles Durant se savait d’une intelligence honnête, sans plus. Cette saine appréciation de ses limites, alliée à un manque d’enthousiasme pour tout effort soutenu, l’avait incité à s’orienter vers l’enseignement au détriment d’une fructueuse carrière dans le privé.

Dans l’immédiat, il éprouvait la douloureuse sensation de s’être fait faire un enfant dans le dos.

Et à voir les deux types qui avaient débarqué sans crier gare à Bonendalé, ce n’était pas seulement une impression vague.

Très désagréable.

Très dangereux, aussi.

Le test des grenades s’était révélé plus que positif. Des fiers-à-bras vulgaires et subalternes se seraient gentiment fait sauter la figure en ouvrant la valise. Ceux-là étaient d’un niveau supérieur, ce qui ne manquait pas de poser un problème inquiétant pour l’avenir.

La conclusion venait d’elle-même, surtout après les événements des derniers jours. Gilles Durant s’était lourdement trompé en prenant Saurel pour une pâle barbouze issue du tout-venant.

Au petit jeu de l’intox, il s’était fait magistralement piéger !

Ce n’était pas le plus grave. Au point où il en était, rien ne lui permettait d’affirmer qu’il ne s’était pas laissé manœuvrer simultanément par l’autre côté.

Auquel cas sa peau ne devait plus valoir très lourd à l’heure présente…

Sauter dans le premier avion d’U.T.A. pour mettre un maximum de kilomètres entre le Cameroun et lui ? Il y en avait justement un pour Paris en fin de soirée, mais Roland Saurel et ses sbires devaient avoir placé l’aéroport sous surveillance en prévision d’une telle éventualité.

Se présenter spontanément à la police camerounaise en déballant sa marchandise ? Il n’était pas certain que les autorités se borneraient à l’expulser. Les geôles locales ne péchaient pas par une réputation de confort excessif. Il devait aussi envisager l’hypothèse d’une sordide bagarre entre détenus. Un coup de couteau était vite pris.

Sans compter qu’on finirait tôt ou tard par savoir qu’il avait parlé. Après ça, il ne serait pas plus en sécurité en Europe. Dans le meilleur des cas, on le presserait comme un citron avant de le balancer à la poubelle.

En conséquence, coincé pour coincé, il ne fallait rien précipiter et agir à coup sûr.

Et, en premier lieu, mettre avec certitude une étiquette sur les deux types de Bonendalé…

*
* *

Hubert finit de décrypter le télégramme que lui avait monté un des chasseurs de l’Akwa dès son arrivée. Expédié par télex depuis une prétendue direction commerciale basée à Paris, ses références indiquaient qu’il émanait directement de Washington.

Le texte en était à la fois très clair et passablement sibyllin.

« Suite contacts menés au plus haut niveau par notre ambassadeur Yaoundé, envisageons maintien statu quo actuel avec soutien général A à moyen terme. Ne mentionner son nom en aucun cas. Manœuvrer en souplesse dans ce cadre. »

Hubert considéra le message avec une certaine perplexité. Un tel chef-d’œuvre d’ambiguïté n’avait pu être rédigé que par Howard, le puritain et très prudent secrétaire de M. Smith. Quel que soit le résultat, il pourrait exhiber le poulet pour ouvrir le parapluie ou recueillir les louanges.

En bon bureaucrate, Howard cultivait l’art de la peau de banane et de l’échappatoire. Si l’affaire se terminait de façon heureuse, il avancerait modestement que c’était un peu grâce à ses conseils judicieux. Et si cela se soldait par un bain de sang ou un incident diplomatique, ce serait parce que ses mises en garde n’avaient pas été prises en considération.

Dans des circonstances comme celle-là, Hubert se demandait s’il devait mépriser Howard ou le plaindre.

Quoi qu’il en soit, le texte était révélateur. Washington semblait tenir pour acquis que la crise était surmontée. Rien ne serait entrepris dans l’immédiat pour provoquer ou hâter le départ du président actuel, mais on envisageait que le général A puisse le remplacer dans un avenir plus ou moins proche.

Pas besoin d’écrire son nom noir sur blanc. L’initiale suffisait. Il n’y avait pas tellement de généraux camerounais, et sa photo paraissait régulièrement dans la presse, passant une unité en revue, prononçant un discours devant une assemblée de notables, posant une première pierre.

L’analyse de Washington rejoignait celle de Roland Saurel. La grosse question était de savoir si le Français avait choisi le même poulain ou s’apprêtait à en soutenir un autre…

Pendant ce temps, Enrique avait poursuivi son bricolage. Il achevait ses vérifications avant de procéder au montage final.

— Intéressant ?

Hubert fit osciller sa main, lui tendit le papier avec le texte en clair.

— Lisez, dit-il. Vous pourrez en juger par vous-même.

Enrique prit connaissance du message avec une moue perplexe.

— Je crois deviner qui a pondu ça, ironisa-t-il. C’est tout à fait son style. Même si on le flanquait à la mer, il trouverait le moyen de s’en sortir sans se mouiller. Un de ces jours, il faudra que vous lui demandiez comment il s’y prend.

Considéré comme un exécutant de second ordre, tueur cynique qui plus est, Enrique n’avait pratiquement jamais mis les pieds dans le bureau d’Howard. Celui-ci ne frayait pas avec les sous-fifres.

M. Smith, heureusement, ne manifestait pas les mêmes préjugés. Plus d’une fois, au grand dam de son secrétaire particulier, il avait reçu en personne le mince Espagnol qui lui rappelait certaines figures rencontrées lors de sa propre jeunesse aventureuse.

Les initiés vivaient dans la crainte qu’un accident imprévisible ne propulse un jour Howard à la tête du service-action. En un rien de temps, il n’y resterait qu’un lot de pasteurs rigoristes, de salutistes pacifiques et de vieilles filles cramponnées à leur vertu.

Pour le coup, les gens d’en face se tiendraient les côtes.

Hubert mit le feu aux feuillets qui lui avaient servi à déchiffrer le message et dispersa les cendres dans la cuvette des WC avant de tirer la chasse.

Il hésitait à proposer son aide à Enrique quand le téléphone sonna.

C’était Roland Saurel.

— Salut, ami, prononça-t-il d’une voix lointaine. Je voulais vous prévenir qu’on ne pourra peut-être pas se voir ce soir.

Hubert n’en fut pas tellement étonné. Il entra dans le jeu.

— Bah ! ce sera pour une autre fois…

— Demain, je trouverai bien un moment pour passer prendre un pot, assura Roland Saurel.

Puis, sur le mode badin, comme s’il n’y attachait pas d’importance, il enchaîna :

— Je sais que vous aimez la montagne et vous connaissez ma méfiance pour les escalades. Je veux quand même vous prévenir. En ce moment, les conditions météo sont plutôt mauvaises. Aujourd’hui encore, un type a fait une chute et s’est fracassé le crâne. Un taulard de Buea. Sûrement à cause du brouillard…

Hubert nota sans émettre de commentaire. Son coup de crosse n’y était pour rien. Eugène Nguessi était certes assommé quand ils l’avaient abandonné, mais il était bien vivant.

De là à conclure à un retour de manivelle après leur visite avortée à Martin Abumbi, il n’y avait qu’un pas.

Ici, la vengeance n’avait pas le temps de refroidir…

— Depuis vingt-quatre heures, ce ne sont que des accidents en série, poursuivit le Français. Je ne parle pas du car qui s’est envoyé en l’air avec vingt types dont toute une équipe de football. La nuit dernière, du côté de l’avenue King Akwa, ce sont deux étudiants qui ont mal refermé la bouteille de butane de leur cuisinière. Heureusement que quelqu’un a senti le gaz et prévenu la police.

Il fit claquer sa langue contre son palais, imitant le bruit d’un pétard.

— Je vous laisse imaginer ce qui se serait produit si quelqu’un s’était pointé devant leur porte et avait appuyé sur le bouton de la sonnette…

Hubert voyait surtout que la police avait dû se torturer les méninges pour inventer cette histoire d’asphyxie. Peu importait d’ailleurs de quoi Auguste Abogo était mort.

En revanche, le coup de téléphone de Roland Saurel prenait l’allure d’un avertissement. Il avançait désormais en terrain fortement miné.

— À propos, intervint Hubert, ma petite amie ne s’est plus manifestée. Je me sens terriblement seul pour passer la soirée.

Le rire du Français fit vibrer l’écouteur.

— Laissez-la tomber ! déclara-t-il négligemment. Une de perdue, dix de retrouvées…

Justement ce que la plupart des femmes reprochaient à Hubert !

— Il n’y a vraiment aucune chance qu’on puisse prendre un pot ce soir ?

— Je vais sûrement dormir sur place, rétorqua Roland Saurel sans autre précision. Je n’ai pas envie de rouler de nuit.

— Et notre jeune ami ?

— J’ai l’impression qu’il doit m’en vouloir, mais il s’en remettra. Je suppose qu’il boude dans son coin. À moins qu’il ne veuille prendre sa revanche par un coup d’éclat.

C’est précisément ce qui inquiétait Hubert.

Jusqu’à présent, la conversation s’était limitée à un échange de propos très anodins. À supposer qu’un standardiste curieux ou un « pompeur » de lignes professionnel aient pris l’écoute, ils devaient être passés sur un autre circuit dans l’espoir de surprendre quelque chose de plus intéressant.

De toute façon, puisque son interlocuteur ne serait pas visible en tête à tête avant le lendemain, Hubert devait prendre le risque.

— Pour ce qui est de notre promenade sous la tornade, commença-t-il en pensant aux bungalows de Bonendalé, l’oiseau était du genre bigame. Comme le coucou, il avait deux nids. Quand on a jeté un coup d’œil dans le premier, il nous a vus et s’est envolé du second.

Puis il changea de sujet.

— À propos, puisque je n’ai rien à faire, vous n’auriez pas les coordonnées de cette copine accueillante dont vous m’avez parlé ? Marie-Thérèse Pasquini, je crois…

Il y eut un silence épais à l’autre bout du fil. Roland Saurel devait se poser des foules de questions. À commencer par la manière dont Hubert s’était procuré le nom.

Finalement, il retrouva la voix.

— C’est à Bonadouma, indiqua-t-il. Vous avez de quoi noter ?

Hubert avait préparé une feuille et un stylo à pointe feutre.

— Je vous écoute…

Quelques instants plus tard, quand il raccrocha, Enrique venait d’arrimer la première grenade.

Il sourit largement.

— Comme ça, vous retournez voir les filles ?
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Au volant de la voiture, Hubert regardait la pluie tomber.

Cela faisait maintenant près d’une demi-heure. Et cela risquait de durer pas mal de temps.

L’inconvénient avec les filles célibataires…

D’après Roland Saurel, elles s’étaient mises à trois pour louer la villa de Bonadouma qu’elles habitaient ensemble. Les deux autres étaient en vacances, sans doute quelque part en Europe ou sur le pourtour de la Méditerranée et Marie-Thérèse Pasquini restait seule à Douala, libre comme l’air.

Il n’était même pas prouvé qu’elle revienne passer la nuit chez elle !

Hubert avait suivi les explications de Roland Saurel afin de localiser la villa. L’absence de lumière l’avait tout de suite renseigné.

La nuit offrant sa complicité propice et la pluie dissuadant les occupants des maisons voisines de prendre le frais dans leur jardin, il s’était proposé de visiter les lieux en quête d’éventuels documents recoupant les indications portées sur la fiche. Parfois, c’était dans des endroits très inattendus qu’on découvrait la clé ou l’organigramme de tout un réseau.

Toute honte bue, Hubert devait reconnaître qu’il s’était cassé les dents.

Non seulement les fenêtres étaient protégées par des barreaux de fer forgé, mais les serrures des deux portes étaient de taille à donner la migraine à un cambrioleur chevronné. Pas question d’en venir à bout avec le seul instrument dont il disposait. Il aurait fallu au moins une grenade.

Malheureusement, le procédé était un peu trop bruyant et il leur avait déjà affecté un rôle bien déterminé.

Hubert avait alors décidé de se rendre dans un petit restaurant sur la route de l’aéroport. L’endroit était tenu par un Européen, probablement un ancien sous-officier colonial reconverti dans le steak-frites et l’hôtellerie sans prétention. Le repas était très correct, mais Hubert avait mangé sans grand appétit. Il pensait à tout autre chose.

On devait s’agiter ferme dans le panier de crabes. Restait à deviner qui réussirait à monter sur la tête des autres pour tenter d’éviter le court-bouillon.

À cet égard, il n’était sans doute pas encore au bout de ses surprises.

Dommage qu’il n’ait pas pu parler de vive voix à Roland Saurel. Il était curieux de connaître son opinion sur Nicholas Nicoll et de voir sa réaction en entendant son nom.

La villa de Marie-Thérèse Pasquini était toujours obscure et inviolable quand il était revenu à Bonadouma après avoir dîné.

Hubert se résigna à regarder tomber la pluie en s’armant de patience.

Et aussi, en espérant qu’il n’entrait pas dans ses projets de s’envoyer au septième ciel dans un autre lit que le sien…

*
* *

Malgré la pluie qui lui mouillait le nez, Enrique sifflotait joyeusement entre ses dents. Il se sentait d’humeur farceuse.

Tout d’abord, l’averse ne soutenait aucune comparaison avec les cataractes rencontrées dans l’après-midi à Bonendalé. Pour Douala, compte tenu de la saison, c’était presque le beau temps.

La deuxième raison qu’Enrique avait de se réjouir ne devait rien à la météo. La mission confiée par Hubert suffisait à éclairer son horizon. Son lourd passé d’anarchiste poseur de bombes y trouvait son content. Cela lui rappelait sa jeunesse pour le moins agitée.

Enrique avait pratiqué de nombreux directeurs de mission depuis que la C.I.A. l’avait récupéré à cause de ses multiples et précieux talents.

Certains manquaient attraper un coup de sang quand il leur parlait de sa corde à piano et s’empressaient de le cataloguer dans la catégorie des dangereux sadiques, pervers et détraqués, à ne fréquenter sous aucun prétexte.

D’autres, à l’inverse, prétendaient tout résoudre sur le papier sans sortir de leur chambre climatisée, de préférence à l’abri de l’exterritorialité de l’ambassade ou du consulat. Ils pondaient de splendides rapports dans un style élégant et constituaient une vraie bénédiction pour les adversaires qu’ils étaient censés combattre.

La troisième espèce était issue du croisement entre un cascadeur inconscient et un « Marine » croyant qu’il suffisait de monter à l’assaut en poussant des cris affreux pour intimider l’ennemi retranché dans des bunkers blindés. Ceux-là faisaient rarement de vieux os. Ou bien ils tombaient au champ d’honneur dès les premières escarmouches, ou bien ils se retrouvaient expulsés dans le premier avion avec un bel incident diplomatique en prime.

Hubert réalisait un heureux compromis entre les trois tendances. C’est la raison pour laquelle Enrique l’appréciait et acceptait sans rechigner de travailler sous ses ordres. C’était d’ailleurs pratiquement le seul à trouver grâce à ses yeux.

Lorsque c’était nécessaire, Hubert était capable de tisser longuement sa toile et d’attendre avec une patience inébranlable qu’une mouche vienne s’y prendre. Mais il pouvait tout aussi bien monter un coup fumant et foncer à travers la mitraille en cas de besoin.

À plusieurs reprises, Enrique devait à Hubert d’avoir eu la vie sauve alors que rien n’obligeait celui-ci à prendre des risques personnels. Il ne l’oubliait pas.

L’œil aux aguets, scrutant chaque coin d’obscurité plus dense, Enrique avançait d’un pas naturel. Quelques voitures circulaient sur la rue Njo-Njo, mais la pluie n’incitait pas à se promener à pied. Au bout de son bras pendait un fourre-tout indigène à l’intérieur duquel il avait placé ses deux machines infernales.

Soigneusement enveloppées dans un plastique, le tout protégé à l’intérieur d’un sac étanche, elles ne craignaient pas l’humidité…

À partir de chacune des deux grenades, Enrique avait bricolé un mécanisme à retardement dont l’âme était un des réveils relié à un circuit électrique alimenté par piles. Dans trois heures environ, la fermeture du contact provoquerait l’expulsion de la goupille désormais montée sur ressort dans les meilleures règles de l’art, avec toutes les précautions souhaitables.

Peu importait que le mécanisme fonctionne à dix minutes ou un quart d’heure près. Une précision plus grande n’était pas nécessaire. Cinq secondes plus tard, le temps de fuser, la grenade exploserait. C’était cela qui comptait.

Pas besoin, non plus, qu’elle occasionne de gros dégâts. Le bruit, et quelques vitres brisées, suffiraient amplement.

Il ne désirait pas la mort du pécheur…

Le cœur léger et l’âme mutine, Enrique parvint en vue de la villa de Roland Saurel.

Lorsqu’il était passé devant en voiture, un peu plus tôt, aucune lumière ne brillait. La même obscurité totale baignait la maison et le jardin. L’endroit paraissait désert.

Simple présomption qui ne valait en aucun cas une certitude…

Il était très possible que le Français soit quelque part en brousse et qu’il n’ait effectivement pas l’intention de rentrer à Douala avant le lendemain. Il n’était pas exclu non plus qu’il ait un tout petit peu menti au téléphone. Les amis susceptibles de l’héberger ne manquaient sans doute pas. À la limite, moyennant quelques précautions, il pouvait même venir dormir chez lui.

Un étranger aurait été obligé d’allumer pour éviter de se cogner dans le mobilier. Lui, il connaissait suffisamment bien les lieux pour s’y déplacer dans le noir sans casser de vase.

D’un nouveau coup d’œil circulaire, Enrique s’assura que la voie était libre.

Sortant alors un des sacs en plastique de son fourre-tout, il lui imprima un mouvement de balancier vigoureux jusqu’à le faire tourner autour de sa main. Puis, calculant l’effet, il lâcha tout.

La piscine se trouvait à environ cinq ou six mètres au-delà de la haie. Un « plouf ! » modeste révéla que le paquet venait d’arriver pile à destination.

Malgré l’air emprisonné dans la double enveloppe étanche, il n’y avait pas de risque qu’il se mette à flotter à la surface. Son poids était plus que suffisant pour l’entraîner au fond.

Il ne restait plus qu’à souhaiter que Roland Saurel n’éprouve pas l’envie farfelue de prendre un bain en pleine nuit…

Enrique s’éloigna rapidement pour regagner sa voiture.

Un Européen circulant à pied à Bonapriso, à dix heures du soir et sous la pluie, c’était plutôt inhabituel. Il n’avait pas intérêt à trop traîner dans les parages.

En ce qui concernait son second colis, Enrique l’aurait volontiers déposé à la villa de Nicholas Nicoll, quitte à prendre sur son sommeil le temps de l’aller et retour jusqu’à Victoria.

Mais Hubert en avait décidé autrement…

*
* *

Pour l’heure, Hubert était en proie à un doute insidieux.

Il n’était pas chargé de veiller sur la vertu de Marie-Thérèse Pasquini, et celle-ci passait peut-être une soirée très chaste et irréprochable chez des amis.

Néanmoins, deux autres éléments devaient être pris en considération. La visite projetée par Hubert reposait sur le renseignement que Roland Saurel lui avait fourni au téléphone. À cet égard, rien ne prouvait qu’il ne s’était pas empressé d’appeler Marie-Thérèse Pasquini pour la mettre en garde et l’inciter à aller dormir ailleurs. D’autre part, le Français avait très bien pu lui donner l’adresse d’une villa qu’il savait vide d’occupants et dont il connaissait la protection efficace contre les cambrioleurs.

Un jeu dangereux, car Hubert l’apprendrait forcément tôt ou tard. Mais il s’était peut-être trouvé pris de court, face à la nécessité de gagner du temps…

À Douala, où tout le monde se connaissait plus ou moins, propriétaires ou locataires n’éprouvaient pas le besoin d’afficher leur nom sur une plaque sous une sonnette. Le procédé s’imposait d’autant moins que le courrier n’était pas distribué mais tenu à la disposition des destinataires dans les boîtes postales.

En y réfléchissant, Hubert avait commis un fâcheux oubli en consultant l’annuaire téléphonique. Si la ligne était à son nom, Marie-Thérèse Pasquini pouvait être classée alphabétiquement à « mademoiselle ».

Ou encore à « madame », pour faire plus sérieux !

Interroger les voisins n’était jamais une bonne méthode dans une affaire réclamant un minimum de discrétion. S’il arrivait quoi que ce soit à la jeune femme, ceux-ci se souviendraient qu’un inconnu était venu les questionner.

En d’autres termes, il fallait continuer à attendre sous la pluie.

Celle-ci présentait pourtant l’avantage de dissimuler encore plus Hubert à l’intérieur de la voiture immobilisée dans l’obscurité, à une centaine de mètres de la villa.

C’est ainsi qu’il repéra soudain une silhouette furtive qui approchait en rasant les haies de l’autre côté de la rue.

L’eau qui s’écoulait sur le pare-brise ne lui permit de distinguer qu’une forme floue. Un coup d’essuie-glace lui aurait donné une vision plus nette, mais c’était aussi le meilleur moyen d’attirer l’attention sur la voiture. En tout cas, à l’allure, il s’agissait à coup sûr d’un Africain.

L’intérêt d’Hubert grimpa en flèche quand ce dernier atteignit le portail de la villa, jeta un regard rapide autour de lui et pénétra prestement dans le jardin.

Un monte-en-l’air ayant besoin de liquidités pour payer ses impôts ?

Dans l’affirmative, il n’allait pas tarder à constater que l’effraction était impossible, qu’il ne lui restait plus qu’à repartir pour tenter sa chance ailleurs.

Oubliant la pluie et son attente inconfortable, Hubert entreprit d’ouvrir l’œil.

*
* *

Une grenade pour Mao, une grenade pour le Che…

Enrique fredonnait d’un cœur léger. Il en aurait volontiers distribué quelques caisses supplémentaires.

Après Roland Saurel, c’était le tour de James Meredith.

Comme ça, pas de jaloux !

L’idée d’Hubert était simple : brouiller à son tour les cartes de telle sorte que plus personne ne s’y retrouve.

Dans un premier temps, ils avaient joué le rôle de barbouzes hexagonales auprès d’Eugène Nguessi et des Anglais. Les deux grenades allaient augmenter un peu plus la confusion.

Lorsque Roland Saurel verrait sa piscine se transformer en geyser volcanique, il serait bien obligé de s’interroger sur l’auteur de la plaisanterie. Selon toute vraisemblance, il ne se connaissait pas que des amis. Sa réaction serait intéressante à observer.

La seconde grenade adressée à James Meredith lui apporterait la confirmation que ses liens avec le jeune attaché constituaient le côté de ses activités visé par les deux attentats.

Dans la mesure où il était certainement peu désireux de mettre lui-même la main à la pâte, il y avait de bonnes chances pour qu’il essaie d’utiliser Hubert.

Il n’avouerait certainement pas ses vrais mobiles, mais il suffirait d’être prévenu pour lire entre les lignes.

À son habitude, le cinéma Wouri programmait un de ces films catastrophes propres à drainer un énorme public. L’affiche montrait un parachutiste largué au-dessus d’un immense paquebot en flammes, avec les passagers en proie à la panique.

Les histoires de requins amateurs de jolies baigneuses, c’était dépassé. Maintenant, pour faire recette, il fallait au moins deux mille morts brûlés vifs.

Enrique était en train de se dire que son travail à la corde avait peu de chances de susciter un jour le talent d’un metteur en scène quand son œil s’arrondit soudain.

L’homme qui venait de descendre de voiture pour héler un chauffeur de taxi n’était autre que le cher et distingué Stephen Shelley, le copain de Nicholas Nicoll à Victoria.

Tiens, tiens…

Était-il à Douala pour raison de service ou pour draguer de jolis autochtones bien bronzés et musculeux ?

D’un seul coup, Enrique éprouva une brusque bouffée de ressentiment. Sa décision fut vite prise. Virant sur place dans la largeur de la rue, il emboîta le pas au taxi qui avait déjà redémarré.

Même en comptant au plus juste à cause de la relative imprécision du réveil, il restait encore largement plus de deux heures avant que la grenade n’explose. En cas de nécessité, il aurait la possibilité d’enlever les piles afin de retarder l’heure de la mise à feu.

Le trajet du taxi fut court. Après avoir tourné juste avant l’Akwa Palace, il enfila la rue Pau pour s’arrêter en face du Saint-Hilaire. L’Anglais parlementa quelques instants, apparemment pour convaincre le chauffeur de ne pas bouger, puis descendit et traversa la chaussée.

Enrique était intrigué. Il semblait que Stephen Shelley ait pris le taxi uniquement pour qu’on ne puisse pas voir sa voiture dans les parages de la boîte. Ce n’était pas l’attitude de quelqu’un qui se sent la conscience nette.

Vu de l’extérieur, le Saint-Hilaire se présentait comme une villa dont l’architecte aurait oublié de prévoir les fenêtres. La double porte de l’entrée était montée sur ressorts, dans le style des « saloons » du Far-West. Tenu par un Européen, il accueillait une clientèle à la fois mixte et bicolore, sans critères bien définis. Un certain nombre de filles, sélectionnées, recevaient l’autorisation d’entrée, pour faire marcher la limonade et terminer le client qui était d’accord sur leur prix.

D’après ce qu’Enrique en savait, les mœurs des habitués étaient bêtement orthodoxes.

Comme preuve, Stephen Shelley ressortit presque tout de suite pour remonter dans son taxi. Tout en regrettant de n’avoir pas pu voir ce qu’il était venu dire ou constater, Enrique reprit sa filature.

Dans le fond, ce n’était peut-être qu’une banale histoire de jalousie. L’Anglais avait pu vouloir s’assurer que son petit ami n’en profitait pas pour mener la grande vie et lui faire des infidélités avec une femme…

La course de retour ne fut pas beaucoup plus longue qu’à l’aller. Stephen Shelley se fit déposer au carrefour de la rue Castelnau et revint à pied sur le boulevard de la Liberté.

Perplexe, Enrique lui laissa prendre un peu d’avance.

Après un temps d’arrêt pour scruter fugitivement le boulevard, l’Anglais disparut à l’intérieur de l’immeuble portant à l’extérieur la plaque de la représentation d’Allemagne fédérale.

Quelques instants plus tard, d’une Opel rouge qu’Enrique avait remarquée un moment auparavant à proximité du Saint-Hilaire, descendit un bel athlète, blond comme les blés, au profil de médaille grecque. Qui entra à son tour dans l’immeuble.

Cela se précisait…

Une fenêtre s’éclaira bientôt à l’étage correspondant aux locaux de la représentation germanique.

Tout en se frottant le menton, Enrique songea que sa seconde grenade risquait fort de changer de destinataire…
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Hubert commençait à se sentir des fourmis dans les jambes. Il n’avait toujours pas vu ressortir le Noir qui s’était introduit dans le jardin de la villa, mais celui-ci avait pu filer par l’arrière pour rejoindre la rue parallèle.

En tout cas, s’il était encore sur place, il se gardait bien de se manifester.

Hubert se trouvait donc bloqué. Impossible d’y aller voir… Si l’autre était toujours là, il y avait neuf chances sur dix pour qu’il surveille les abords. Il repérerait aussitôt Hubert et prendrait ses dispositions.

Il n’était pas question non plus qu’il reparte avec la voiture. Un véhicule démarrant tout seul, sans que quelqu’un soit monté à bord, paraîtrait plus que suspect.

Quant à la solution consistant à aborder la villa par derrière en traversant les jardins mitoyens, elle n’offrait que très peu de garanties de tomber par surprise sur le dos de l’inconnu. Ce dernier devait se méfier.

Dans l’obscurité, les cachettes ne manquent pas. Ce serait une histoire à ramasser un très mauvais coup.

Encore heureux qu’Enrique, ses livraisons effectuées, ne vienne pas compliquer un peu plus la situation…

D’interminables minutes s’écoulèrent, sans rien apporter de nouveau, ponctuées par le bruit de la pluie sur la carrosserie de la Simca.

Les fenêtres des maisons proches s’étaient éteintes l’une après l’autre. La télévision n’existait pas au Cameroun, sinon en projet et pour des émissions exclusivement scolaires.

Les gens se couchaient donc tôt. Quand il fallait se lever aux aurores pour aller travailler sur les plantations ou vendre sa maigre récolte sur les marchés, une bonne nuit de sommeil était appréciable.

Hubert était sur le point de jouer la suite à pile ou face quand une voiture, pleins phares, tourna à l’extrémité pour s’engager dans la rue. Par réflexe, il se tassa un peu plus sur son siège, les yeux au ras du tableau de bord.

Pas de fausse joie ! À l’autre bout de la rue, les occupants d’une villa étaient rentrés environ une heure plus tôt. À peu près en face, un trio de visiteurs était à l’inverse reparti un peu plus tard…

Mais, c’était cette fois le bon numéro. Après une approche cahotante sur la chaussée émaillée de nids de poule, la voiture ralentit et vira pour éclairer le portail.

Une seule personne était à bord. Encapuchonnée sous un ciré de matelot, elle descendit pour ouvrir afin de rentrer dans le jardin.

C’était un petit bout de femme, toute menue, vêtue sous son imperméable d’un pantalon clair et de chaussures à hautes semelles compensées.

À Douala, c’était le dernier cri. Les Africains « chics » se promenaient sur échasses. Plus on était grand, plus la chaussure devait grandir encore. À partir du mètre quatre-vingts, pour être dans le vent, l’épaisseur minimum de la semelle devait être de huit à dix centimètres et celle du talon calculée en proportion.

Cela engendrait des problèmes d’équilibre souvent comiques à voir…

Dans le cas présent, la conductrice de la voiture devait surtout vouloir corriger sa taille minuscule. C’était aussi très pratique pour marcher dans les flaques sans se mouiller les pieds.

Tandis qu’elle finissait de repousser les deux battants du portail, Hubert en profita pour descendre discrètement par la portière opposée. Au départ, il n’avait pas établi de plan d’action bien défini. Maintenant, les circonstances ne lui laissaient pas le choix.

Guettant le moment où la nouvelle arrivante remontait à son volant, il s’élança pour traverser rapidement la chaussée et se rapprocher le long de la haie de la propriété voisine, courbé en deux pour éviter de trop se silhouetter.

La manœuvre de la voiture devait requérir toute l’attention du pseudo-cambrioleur, et le ronflement du moteur couvrait sans aucun doute le bruit de sa course. Du moins l’espérait-il.

Il atteignit le pilier du portail au moment où la conductrice s’apprêtait à remettre pied à terre pour venir le refermer.

C’est alors qu’une haute silhouette, dissimulée jusqu’alors derrière le tronc d’un arbre, jaillit pour se précipiter vers elle.

Le moteur continuait à tourner et les phares restaient allumés, pour lui permettre d’y voir clair. Hubert aperçut l’éclair d’une lame dans le poing serré de l’homme.

— Stop ! cria-t-il en bondissant, la main filant vers la crosse de son automatique.

Le Noir était pratiquement à portée de sa victime sans défense. Il n’avait plus que deux mètres à franchir pour frapper, sans que rien ne l’en empêche.

Mais il s’attendait si peu à l’intervention d’un tiers que l’avertissement d’Hubert le cloua sur place pendant une demi-seconde, décontenancé. Il avait cru pouvoir exécuter ses ordres comme une banale formalité, et il se retrouvait brusquement attaqué par surprise par un type surgi de nulle part.

Devant la charge dont il était l’objet, ses réflexes jouèrent de manière à parer à la menace la plus immédiate.

D’un violent coup de pied dans la portière, il régla momentanément le problème de la fille afin de ne pas avoir à lutter sur deux fronts en même temps. Puis, avec un grondement rauque, il feignit de vouloir s’échapper, pivota et se fendit avec une vivacité de cobra.

Un novice se serait assurément embroché sur le couteau brusquement remonté comme un crochet à venin.

Hubert connaissait toutes les traîtrises et avait heureusement prévu le coup. D’un maître balayage, il frappa la lame du canon de l’automatique pour l’écarter. Puis, dans le mouvement, profitant de la brève ouverture de la garde, il entra au contact, cherchant délibérément le corps à corps.

Il aurait certes pu tirer, mais la détonation aurait réveillé les voisins. Sachant qu’une fille seule habitait la villa, ceux-ci ne se seraient pas rendormis sur l’autre oreille.

À la lumière des phares, Hubert avait pu voir l’oreille endommagée ainsi que l’étrange et longue balafre toute récente striant le visage du Noir. C’était certainement le deuxième des faux gendarmes qui avaient embarqué Enrique et qui avait réussi à filer après avoir échappé à la corde à piano.

Il fallait absolument qu’Hubert le prenne vivant pour le faire parler.

Un combat féroce, sans pitié, s’engagea près de la voiture.

Hubert comprit aussitôt qu’il s’était montré un peu trop optimiste. Si l’automatique avait bien touché son but, il n’avait fait que casser la lame en deux et le Noir n’avait pas lâché le manche que prolongeait toujours un tronçon d’acier terriblement dangereux. D’autre part, le tueur était un lutteur redoutable, doué d’une force herculéenne qu’augmentaient encore le dépit et la peur d’être arrêté.

Enchevêtrés, ils roulèrent sur le sol détrempé, cherchant chacun à placer le coup décisif, ahanant sous l’effort. Ils étaient comme deux boxeurs aux bras mutuellement immobilisés. Le premier qui tenterait de rompre était sûr d’encaisser. Et aucun arbitre ne s’interposerait pour les séparer.

D’emblée, Hubert avait laissé tomber son automatique puisqu’il ne pouvait pas s’en servir et qu’il ne voulait pas qu’une balle parte par mégarde. Il avait besoin de ses deux mains libres. Contrairement au Noir que rien ne retenait, il était handicapé par le désir de l’immobiliser ou de l’assommer sans le tuer.

Le tronçon de lame lui effleura l’œil et la joue, à quelques millimètres près, et il parvint à contrer par un direct au foie, qu’il sentit porter durement. Sous le choc, le Noir eut tendance à se plier un peu en deux, ce qui lui valut immédiatement un coup de boule à la tempe.

Il était très résistant, mais Hubert comprit que la victoire était à sa portée.

C’était compter sans la fille.

La portière qu’elle avait reçue dans la figure aurait dû l’assommer ou, au moins, la rendre passablement groggy. Il n’en était rien. Non seulement elle tenait sur ses jambes, mais elle brandissait le cric de la voiture, prête à frapper sans discernement.

La catastrophe garantie !

Hubert ne connaissait rien de plus calamiteux qu’une femme intervenant dans une bagarre, même inspirée par les plus nobles intentions. Neuf fois sur dix, elle étendait raide celui qu’elle entendait aider. Cela lui était déjà arrivé personnellement en plusieurs occasions.

Prenant le risque de se faire éborgner ou à moitié égorger par le couteau brisé, il banda brusquement tous ses muscles pour se projeter avec force en arrière.

Croyant à une faute, le Noir voulut suivre pour porter l’estocade finale. Sa tête se retrouva à l’emplacement précis qu’occupait celle d’Hubert la fraction de seconde précédente.

Juste à point pour récupérer à toute volée le lourd cric en plein front…

La rencontre produisit un bruit assez écœurant de chairs éclatées et d’os enfoncés…

Jugeant alors qu’elle en avait assez fait, la fille prit le parti de tomber dans les pommes avec un petit soupir et infiniment de grâce.

Tout en pensant que c’était aussi bien, Hubert se releva rapidement. Son premier soin fut de ramasser son automatique et d’aller refermer les battants du portail.

Inutile qu’un passant attardé ou un automobiliste noctambule aperçoive la scène…

Sans grand espoir après ce qu’il avait vu et entendu, Hubert se pencha sur le Noir. Le lourd cric lui avait fracassé l’os frontal de façon irrémédiable. Ses membres étaient encore agités par quelques soubresauts anarchiques, mais son compte était bon. Il n’aurait survécu à la corde d’Enrique que pour se faire estourbir par une faible femme.

Même avec une salle d’opération et une brassée de chirurgiens à portée de la main, tout ce qu’il pouvait espérer était de poursuivre une existence végétative. Cela ne valait vraiment pas la peine de mobiliser un lit d’hôpital.

La surprise venait de la fille. Malgré son format réduit, son nom laissait penser qu’il s’agissait d’une Européenne. En vérité, ses paupières étirées, ses pommettes accusées, son visage triangulaire et le contraste entre sa peau et sa chevelure très noire évoquaient beaucoup plus les rizières indochinoises que le maquis corse ou la garrigue méditerranéenne.

Son sac était resté dans la voiture. Hubert y trouva une carte d’identité et un passeport confirmant qu’elle s’appelait bien Marie-Thérèse Pasquini, célibataire, de nationalité française.

Son père avait dû la ramener comme souvenir de sa campagne d’Indochine…

En même temps que les papiers, Hubert ramena un trousseau de clés dignes d’un directeur de banque. Rien d’étonnant à ce que les serrures de sa maison se montrent coriaces !

Après avoir éteint les phares et coupé le moteur, Hubert alla ouvrir la porte de la villa au moyen des clés du trousseau. C’était quand même plus pratique que la pince-monseigneur.

Ressortant alors, il chargea Marie-Thérèse Pasquini toujours inconsciente dans ses bras pour la rentrer à l’intérieur et la déposer dans un des fauteuils de la pièce de séjour. Elle allait tremper les coussins, mais il n’y pouvait rien.

Pour la bosse qu’elle avait récoltée sur le front en recevant la portière, il devait y avoir de la glace dans le réfrigérateur…

Auparavant, Hubert préférait s’occuper du moribond. Devant l’entrée, cela risquait de faire désordre en cas de visite imprévue. Il allait le soulever délicatement par les aisselles quand il se rendit compte qu’il était mort.

Plus besoin de s’encombrer de principes. Il pouvait se contenter de le traîner par les bras sans remords…

Il allait commencer à ranimer Marie-Thérèse Pasquini quand la sonnerie du téléphone retentit soudain dans le silence.

Hubert hésita une seconde, puis résolut d’aller décrocher. Suivant l’origine de l’appel, il pourrait se prétendre un ami de la maison ou invoquer une erreur de numéro.

— Hon, prononça-t-il d’une voix neutre et endormie.

Au bout du fil, le silence lui répondit.

Puis un déclic annonça que son correspondant venait de raccrocher.
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Gilles Durant reposa le combiné sur sa fourche, fronça les sourcils et entreprit de fourrager dans sa barbe graisseuse.

Quelque chose ne collait pas !

Cela faisait la quatrième fois qu’il téléphonait à Marie-Thérèse Pasquini. Jusqu’à présent, la sonnerie avait résonné dans le vide. La jeune Eurasienne n’était donc pas rentrée. Rien d’anormal… Elle était majeure, vaccinée, et libre de s’envoyer en l’air avec qui bon lui semblait, pendant toute la nuit si cela lui plaisait.

Ce qui était beaucoup moins naturel, c’est qu’une voix inconnue réponde de façon suffisamment neutre pour ne pas prêter à conséquence. Même endormie, Marie-Thérèse gardait toujours un ton aigu et chantant d’oiseau des îles, tout à fait inimitable.

Quand on connaissait les serrures de la villa, la conclusion s’imposait : il avait fallu disposer des clés ou se faire ouvrir pour avoir accès au téléphone.

Dans le premier cas, Marie-Thérèse n’avait sûrement pas confié son trousseau à un inconnu sur sa seule bonne mine. Dans le second, la logique voulait qu’elle ait pris la communication elle-même…

Sans s’avancer beaucoup, Gilles Durant en déduisit qu’elle s’était heurtée à quelques difficultés.

C’était prévisible !

En revanche, plus il y réfléchissait, plus il se demandait si l’idée d’abandonner une fiche à son nom était aussi excellente qu’il l’avait cru de prime abord.

En creusant bien, il devait avouer qu’il avait agi avec un peu trop de précipitation. Si Auguste Abogo ne risquait plus de lui causer grand tort, il n’en était pas de même pour Marie-Thérèse. Pour tout dire, au lieu d’impliquer Roland Saurel jusqu’au cou, c’est l’inverse qui pouvait se produire.

À force de vouloir trop prouver…

Ultime stupidité de sa part, son silence devant la voix inconnue. Il aurait dû raconter n’importe quoi, demander une des deux copines absentes ou feindre de s’être trompé.

Maintenant, s’il était un tant soit peu malin, le type qui avait décroché allait cogiter et en déduire que son appel n’était rien d’autre qu’une vérification.

Gilles Durant sortit de la cabine et abandonna un billet de cinq cents francs CFA au gardien de nuit somnolent.

L’hôtel Coin de Plaisir, s’il faisait la joie des touristes venant photographier son enseigne, n’avait pas la prétention de rivaliser avec les autres établissements des quartiers européanisés. Mais bien que situé non loin du commissariat du troisième arrondissement, on risquait moins de s’y faire épingler par un informateur ou un indicateur trop zélé.

Gilles Durant gagna la sortie sous l’œil indifférent du gardien qui devait déjà s’être rendormi malgré ses paupières ouvertes.

Il croyait savoir où passer une nuit tranquille sans avoir à faire l’amour à une fille mal lavée pour payer le toit et les communications téléphoniques…

*
* *

À voir James Meredith, on aurait pu se croire à l’époque du carnaval.

D’autant plus remarquable que la tradition n’en existait pas en Afrique.

Mains, cou et visage noircis au bouchon brûlé dans le style commando pour superproduction hollywoodienne en couleurs, cheveux soigneusement dissimulés sous un vieux chapeau, lunettes fumées, pantalon noir moulant les fesses et large en bas, chemise à fleurs boutonnée jusqu’au col, l’Apollon du consulat américain avait belle allure.

La nuit, tous les chats sont gris. Partant du principe qu’un Européen dans un quartier noir est aussi discret qu’une perle de culture sur une plaque de goudron, James Meredith entendait appliquer tous les subterfuges du camouflage pour passer inaperçu.

Une chance qu’il ne puisse pas se voir et que la pluie ait réduit la circulation piétonnière à sa plus simple expression.

Par nuit étoilée, même sans pleine lune, le bruit aurait vite circulé qu’un échappé de l’asile arpentait les rues. On se serait formé en cortège pour venir l’admirer.

C’est à Deïdo-Plage, petit hôtel jadis très agréable en train de virer à la décrépitude, que James Meredith avait réalisé cette surprenante métamorphose.

Il y était demeuré cloîtré le plus clair de la journée, certain de ne courir aucun risque d’être reconnu. Quelques personnes s’y rendaient encore de temps à autre à cause du panorama dominant le Wouri, mais seulement les jours de beau temps. La tranquillité assurée, à condition de ne pas être exigeant sur le fonctionnement d’une robinetterie crachotant ses plaques de rouille…

De toute façon, James Meredith ne recherchait pas le confort. Il réclamait justice.

Profondément mortifié, il ne parvenait pas à digérer la manière absolument scandaleuse dont Roland Saurel s’était servi de lui et l’avait publiquement humilié.

Public était peut-être un bien grand mot puisqu’ils n’étaient que trois, mais l’intention y était.

Dans son for intérieur, James Meredith comprenait que le Français n’avait voulu que lui donner une leçon salutaire. Mais cela lui restait quand même en travers de la gorge.

Son intention était d’apporter la preuve qu’il n’était pas la franche nullité que Roland Saurel s’était plu à décrire, qu’il était un peu plus qu’un jeune chien tout juste capable de renverser les verres au salon.

Sur un point au moins, James Meredith possédait une longueur d’avance sur le Français.

Il était à peu près certain de savoir où Alice Bessama se cachait.

Et il entendait bien lui faire cracher la vérité sur les événements de la nuit précédente.

La tête de Roland Saurel s’il ramenait tout le réseau sur un plateau !

James Meredith s’en frottait les mains par anticipation.

Il n’ignorait pas qu’une des cousines d’Alice Bessama était un peu pute ou mère maquerelle, peut-être même les deux à la fois. Outre quelques intérêts dans plusieurs maisons accueillantes quoique dépourvues de lanterne au-dessus de la porte, elle louait deux ou trois « cases » pour héberger les ébats tarifés de certaines consœurs ou employées.

James Meredith avait raison.

Lorsqu’elle vint lui ouvrir, encore endormie et enroulée dans une robe de chambre en pilou, Alice Bessama mit deux bonnes secondes à réaliser que c’était un automatique qui la regardait froidement de son œil rond et noir.

— Que… Que me voulez-vous ? bredouilla-t-elle. Je n’ai pas d’argent…

À une période, les cambrioleurs vidaient les villas de tout ce qui pouvait se revendre. Sans même songer que postes de radio ou appareils de photo ont un numéro de fabrication permettant de retrouver le véritable propriétaire.

Devant l’ampleur prise par l’épidémie de visites nocturnes, la police avait réagi de la seule manière efficace. Les premiers à se faire pincer avec du matériel volé avaient été lourdement condamnés.

Maintenant, les voleurs fracturaient les portes et cassaient bien un peu, mais ils se contentaient d’emporter l’argent liquide qu’ils pouvaient trouver, et rien de plus.

James Meredith se mit à rire devant l’air effaré d’Alice Bessama. Il la repoussa à l’intérieur, entra derrière elle.

— Le beau blond qui réussissait de magnifiques revers au tennis, ça ne te rappelle rien ?

C’est seulement alors qu’elle le reconnut. Elle en demeura bouche bée.

— Maintenant, cocotte, fit-il en refermant la porte du pied, il va falloir que tu retrouves aussi la mémoire sur un ou deux autres points…

*
* *

Marie-Thérèse Pasquini reprenait lentement connaissance.

Hubert l’avait débarrassée de son ciré et allongée plus confortablement sur le canapé, un coussin sous la tête. Quelques glaçons appliqués sur sa bosse empêcheraient celle-ci de prendre des proportions trop inesthétiques.

Pour l’instant, Hubert attendait patiemment que la jeune Eurasienne remonte à la surface.

Il la trouvait très mignonne et menue, assez dans ses goûts, mais son esprit n’était pas à la bagatelle. Quelqu’un devait posséder de sérieuses raisons pour avoir tenté de la supprimer. On n’envoie pas un tueur pour une traite impayée ou un lapin posé.

À tous les coups, Marie-Thérèse Pasquini détenait des renseignements très importants.

Si les serrures garantissaient contre tout risque d’intrusion, les vitres n’étaient pas à l’épreuve des balles. Hubert avait cherché et trouvé l’interrupteur commandant l’éclairage des lampes extérieures destinées à illuminer le jardin. Tout en observant le lent réveil de la jeune femme, il couvait le dehors d’un regard vigilant.

Normalement, celui qui avait mandaté le tueur laisserait s’écouler un certain délai avant de se manifester de nouveau. Cependant, si c’était lui qui avait téléphoné, il savait désormais qu’un événement imprévu s’était produit à la villa. Il pouvait réagir en expédiant des renforts.

Marie-Thérèse Pasquini finit par entrouvrir un œil, puis le second. Elle devait avoir repris pleinement conscience depuis un petit moment et s’être accordé un délai de réflexion. Elle considéra Hubert avec une certaine curiosité, nuancée d’une pointe d’inquiétude.

— Je crois que je me suis conduite comme une mauviette, prononça-t-elle d’une voix perchée dans l’aigu. Qui êtes-vous ?

Hubert sourit.

— Votre sauveur…

C’était la vérité, et elle en était consciente. Un bref frisson la parcourut lorsqu’elle revit le Noir qui se précipitait vers la voiture en brandissant son couteau.

— Que… Que lui est-il arrivé ? murmura-t-elle en passant la main sur son front.

Hubert haussa les épaules. Il préférait d’abord voir comment la conversation s’engageait. Si elle renâclait, il pourrait toujours lui révéler qu’elle comptait une mort d’homme à son crédit.

Même si l’on pouvait considérer cela comme de la légitime défense, elle pouvait s’attendre à une foule de désagréments de la part des autorités. Surtout si son activité au Cameroun n’avait pas la limpidité de l’eau de source.

— Il est hors d’état de vous vouloir du mal, se contenta de répondre Hubert. Parlons plutôt de vous et de Gilles Durant. Et pendant que nous y sommes aussi de Roland Saurel.

Marie-Thérèse Pasquini se redressa pour s’asseoir, grimaça à la vue de son pantalon trempé et des coussins mouillés.

— En cette saison, impossible de garder quelque chose de net, soupira-t-elle. Voulez-vous me donner une cigarette, s’il vous plaît ?

Hubert avait remarqué un paquet dans son sac. Il alla le prendre, le lui tendit et lui offrit du feu au moyen de son briquet. Elle tira une bouffée, exhala la fumée.

— Je suppose que le fait de m’avoir sauvé la vie vous donne des droits sur moi ?

— Celui de savoir, certainement, répondit Hubert. Bien entendu, vous pouvez refuser et je m’en irai. Mais vous vous exposerez à recevoir de nouvelles visites qui finiront par mal se terminer.

Elle pompa nerveusement sur sa cigarette, sourcils froncés.

— Êtes-vous en mesure de me protéger efficacement ? demanda-t-elle.

Hubert soutint son regard.

— On ne peut jurer de rien, répliqua-t-il. Cela dépendra beaucoup de vous. Si vous vous montrez raisonnable, cela ne devrait pas poser de problèmes.

Il marqua une courte pause avant d’expliquer :

— Ceux qui veulent vous tuer le font parce qu’ils craignent que vous ne parliez. Il vous suffit de gagner suffisamment de temps pour laisser les événements actuels se tasser ou éclater. Après coup, leur mobile principal aura disparu. Et ils risquent d’être beaucoup trop occupés à se tirer d’affaire pour songer encore à se venger de vous.

L’argument était passablement spécieux, mais il recelait néanmoins un fond de vérité.

Marie-Thérèse Pasquini réfléchit pendant plusieurs secondes. Il ne lui en fallut pas plus pour prendre sa décision.

— Au point où j’en suis, je n’ai pas le choix, nota-t-elle. C’est le moindre mal. Et je n’ai plus aucune raison de les ménager.

Hubert hocha la tête. Elle n’était pas idiote et raisonnait sainement.

Elle hésita comme si elle cherchait à situer son interlocuteur, aboutit à la conclusion que c’était sans grande importance.

— Vous connaissez les Français, poursuivit-elle. Ce sont des latins et ils ont le goût de l’intrigue. De plus, ils considèrent un peu leurs anciennes colonies comme des chasses gardées et s’efforcent de favoriser les hommes qui leur paraissent acquis. Au besoin, ils ne répugnent pas à donner un petit coup de pouce à l’Histoire, même au détriment d’anciens protégés.

Les Français n’avaient pas l’exclusivité du procédé…

Dans la mesure où il avait mentionné le nom de Marie-Thérèse Pasquini au téléphone, Hubert avait envisagé que Roland Saurel pouvait avoir décidé de la supprimer. Il avait écarté cette hypothèse pour une raison simple. Le Français n’aurait pas manqué de prévenir le tueur qu’il risquait de tomber sur un os à la villa.

— Roland Saurel voulait que je fréquente les coopérants et les enseignants de gauche, dit la jeune Eurasienne. Je devais me faire passer pour une sympathisante et provoquer leurs confidences afin de le renseigner à leur sujet.

Elle haussa les épaules.

— Il m’était impossible de refuser. Grâce à ses relations, il aurait pu me causer toutes sortes d’ennuis, y compris me faire expulser sous n’importe quel prétexte par les autorités camerounaises.

Elle secoua l’extrémité de sa cigarette au-dessus d’une coupe servant de cendrier.

— Ensuite, c’est Gilles Durant qui a entrepris de me recruter. Il voulait que je milite dans une organisation de soutien aux syndicalistes et aux opposants du régime. Dans un premier temps, cela devait se limiter à des réunions d’information semi-clandestines et à des cours « d’éducation politique » aux travailleurs. Je n’étais pas très chaude, mais Roland Saurel m’a fortement incitée à accepter pour lui rendre compte.

Hubert imaginait très bien ce que pouvait être le socialisme autogestionnaire enseigné par une Eurasienne n’en croyant pas un mot à une bande de dockers se moquant bien de s’entendre révéler que la Yougoslavie n’avait rien de commun avec une marque de bière.

— Ou cela est devenu plus sérieux, ajouta la jeune femme, c’est quand j’ai été contactée pour la troisième fois…
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Attentif, Hubert avait écouté Marie-Thérèse Pasquini sans l’interrompre. Devant son hésitation, il eut un geste pour l’encourager à continuer.

— Ils ne vous ont pas fait de cadeau, rappela-t-il. Vous n’avez pas à les ménager.

Il avança un argument décisif.

— Comment voulez-vous que je puisse vous assurer une protection efficace si j’ignore de quelle direction vient le danger ? Le meilleur moyen d’éliminer la menace est de les mettre hors d’état de nuire.

L’évocation du tueur qui l’attendait dans son jardin la fit frissonner.

Et acheva de balayer toute trace d’indécision de son esprit.

— Je ne pourrai plus rester ici, déclara-t-elle. Il me faudra une cachette sûre où ils ne pourront pas me retrouver.

Plus facile à dire qu’à se procurer, surtout avec tout le monde noyautant et intoxiquant tout le monde !

Hubert n’en acquiesça pas moins.

— Ne vous inquiétez pas…

Marie-Thérèse Pasquini prit une nouvelle cigarette qu’elle alluma au mégot de celle qu’elle tenait. Le geste, purement machinal, lui arracha un pâle sourire.

— Moi qui ne fume presque pas, ironisa-t-elle. Après ça, je peux toujours essayer de vous faire croire que je suis détendue…

Sa voix baissa d’un demi-ton.

— Ma mère est vietnamienne, indiqua-t-elle. Si elle est devenue française par son mariage avec mon père, ses deux sœurs et son frère sont restés à Saïgon. Ils n’ont pas pu quitter le pays quand les Nord-Vietnamiens ont envahi le Sud et bloqué les frontières.

Sans qu’elle ait besoin de continuer, Hubert savait ce qu’il allait entendre ensuite.

Marie-Thérèse Pasquini eut un rictus amer, comme pour s’excuser.

— Mon cas va certainement vous paraître très banal, dit-elle. Je suppose que nous devons être des milliers dans une situation comparable. Mais il faut être passé par là pour comprendre. Moi-même, je me croyais très détachée avant que ça ne m’arrive.

Hubert sentit qu’elle tenait autant à se confier qu’à se justifier. Il se contenta de hocher la tête.

— Ma famille vietnamienne, je ne l’ai pratiquement pas connue, ajouta la jeune Eurasienne. Pour moi, c’était un peu comme si elle habitait sur une autre planète. Jusqu’au jour où j’ai su que je tenais leur vie entre mes mains. Le marché qu’on m’a proposé était parfaitement clair : ou j’acceptais d’exécuter tous les ordres qui m’étaient donnés, ou ma famille vietnamienne subirait les conséquences de mon refus. Quand on connaît les liquidations de masse intervenues dans certaines régions, notamment au Cambodge, inutile de demander des précisions.

Elle tira sur sa cigarette.

— Cela a commencé par quelques coups de téléphone anonymes pour me mettre en condition, expliqua-t-elle. Au bout du fil, mon interlocuteur lâchait quelques allusions à Saïgon et aux deux sœurs de ma mère. La dernière fois, il m’a révélé que mon oncle risquait de passer devant un tribunal populaire afin d’être condamné à aller dans un camp de rééducation.

Pendant deux secondes, elle garda le silence avant de poursuivre :

— Un soir, un homme m’attendait dans ma voiture. Il n’y est pas allé par quatre chemins. Mes deux tantes vietnamiennes, mon oncle et toute leur famille seraient exécutés ou envoyés dans des camps de travaux forcés si je n’acceptais pas de l’aider. Je devais lui fournir une réponse sur-le-champ.

Elle écarta les mains en signe d’impuissance.

— Qu’auriez-vous fait à ma place ? D’autant plus qu’il s’est empressé de me dire qu’il était au courant de mes relations avec Roland Saurel et Gilles Durant, que je devais continuer à travailler pour eux en me gardant de parler de lui. Simplement, je devais l’informer scrupuleusement de tout ce qu’ils me demandaient de faire et de lui révéler les noms de toutes les personnes avec qui j’étais en contact, avec le maximum de détails. Parallèlement, il me fournirait des renseignements en m’indiquant comment je devais m’y prendre pour les faire accepter par Roland Saurel et Gilles Durant sans qu’ils s’en méfient.

Manœuvre d’intoxication classique à partir d’un élément retourné.

Hubert posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis un moment.

— Cet homme, vous l’avez donc vu ? Africain ? Européen ? Français ?

Marie-Thérèse Pasquini secoua la tête.

— Plutôt anglais…

Hubert n’avait pas cessé une seule seconde de surveiller l’extérieur de la villa. Comme il ouvrait de nouveau la bouche, il vit très distinctement les battants du portail remuer sous l’effet d’une manœuvre pour ouvrir depuis la rue.

— Attention ! prévint-il en bondissant pour éteindre la lumière dans la pièce. Allongez-vous par terre et ne bougez plus !

La jeune femme obéit promptement. Hubert se glissa jusqu’à la porte et débloqua le verrou. Pistolet au poing, il se coula au-dehors sous la pluie qui tombait toujours.

De nouveau, les battants du portail bougèrent, comme si quelqu’un essayait de les repousser sans en avoir la force.

L’idée d’un piège effleura Hubert. On pouvait tenter de l’attirer tandis que d’autres investiraient en force les lieux par l’arrière.

Tant pis !

Renonçant à toute prudence, il se mit à courir en zigzaguant, atteignit le portail, tira le premier battant à la volée.

Un réflexe lui fit tendre les bras pour rattraper le corps chancelant et ensanglanté d’Enrique qui avait utilisé ses dernières forces pour réussir à arriver jusque-là.

— Que s’est-il passé ?

Enrique semblait à bout, le visage ravagé. Hubert dut se pencher pour l’entendre.

— Les salauds étaient couverts… Fait avoir comme un débutant…

Il murmura encore :

— Les Allemands… dans le coup…

Sur quoi, Enrique devint tout mou entre les bras d’Hubert.

*
* *

Gilles Durant se félicitait de son idée. Plus il y songeait, plus il la trouvait excellente. Parfois, il regrettait de ne pas en avoir plus souvent de semblables.

Il croyait connaître assez bien Roland Saurel, du moins sur un certain plan. À force d’échafauder ses combines barbouzardes, celui-ci en arrivait à ne même plus croire son reflet dans un miroir. Habitué à réfléchir sous l’angle de l’entourloupe permanente, flairant le coup fourré derrière la plus innocente proposition, ce n’était pas le type à s’exposer inutilement.

Son naturel l’incitait à prendre un strict minimum de risques. La gloriole n’était certainement pas son péché mignon. Les médailles, il devait les laisser aux autres.

Dès que l’affaire avait commencé à tourner à l’aigre, son premier soin avait été sans aucun doute de garer ses abattis. D’autant qu’il disposait désormais d’une équipe de gros bras pour distribuer et recevoir les coups à sa place.

D’où deux conclusions. Il y avait à peu près une chance sur un million pour que Roland Saurel ait pris le risque de demeurer à sa villa de Bonapriso. Et à peine plus pour qu’on imagine que lui, Gilles Durant, ait décidé de s’y cacher en attendant des jours meilleurs.

Par une déduction inverse, la réapparition de Roland Saurel signifierait qu’on pourrait discuter sans s’arracher les yeux. Moyennant quelques concessions, on finirait bien par conclure un armistice.

À défaut, au moins un pacte temporaire de non-belligérance.

Le temps pour chacun de glisser un gros pétard sous le siège de l’interlocuteur…

Vis-à-vis du gouvernement en place, Roland Saurel n’était certainement pas blanc-bleu. À tête reposée, une fois dissipée l’odeur enivrante de la poudre, il composerait.

De son côté, Gilles Durant n’était pas de ces idéologues à l’intransigeance suicidaire…

Après un coup d’œil circulaire qui ne lui révéla rien de suspect, il escalada souplement la grille de la villa de Roland Saurel, retomba sans bruit sur ses pieds.

Il ne comprit absolument pas ce qui se passait lorsque, longeant la piscine, la grenade expédiée par Enrique choisit cet instant précis pour exploser en soulevant un formidable geyser.

Le corps criblé d’éclats d’acier et de céramique, il fut balayé comme un fétu de paille.

*
* *

Alice Bessama cherchait désespérément un moyen pour se tirer du pétrin.

Elle avait bien essayé de l’avoir au charme, mais James Meredith avait manifesté autant d’émoi qu’un ectoplasme.

Avec une grossièreté à laquelle il ne l’avait pas habituée, il lui avait proposé d’utiliser le canon de son automatique comme succédané.

Le pire, bien qu’il ne parût absolument pas ivre, c’est qu’il s’obstinait à voir en elle le deus ex machina de la subversion camerounaise et internationale.

Très malsain…

Bien entendu, elle savait pas mal de choses, mais pas tellement plus que n’importe quel étudiant moyennement doué. Nul n’ignorait que l’intrigue était d’un usage beaucoup plus courant que la brosse à dents.

Les Français manœuvraient en coulisse, les Américains les imitaient et on pouvait compter sur les Anglais pour ne pas s’en priver !

Derrière les slogans et les mots d’ordre pointait l’œil moscovite ou la barbe d’un Cubain. Sans oublier les Chinois, jamais très loin, guettant le faux pas des cliques révisionnistes, n’hésitant pas à le provoquer si l’occasion s’en présentait.

Malheureusement, James Meredith voulait du concret, du tangible…

Alice Bessama avait vite compris qu’elle ne s’en tirerait pas avec de belles paroles bien vagues sur la montée du communisme ou du maoïsme. Ce que James Meredith voulait, c’était ramener une tête, un cerveau dans sa gibecière.

Elle avait seulement réussi à le persuader que la « case » n’était pas un local idoine pour un interrogatoire poussé, qu’il valait mieux prendre sa voiture, qu’il se pouvait bien qu’elle le conduise au « grand patron » s’il lui offrait des garanties suffisantes quant à l’avenir de sa modeste personne.

Ce dernier point lui causait énormément de soucis. Elle l’envisageait même sous un jour très sombre avec de lourds nuages noirs.

James Meredith avait moralement brûlé ses vaisseaux. L’aimable attaché souriant, jusqu’alors inoffensif, se muait en lion redoutable. Il voulait tout. Sans rien promettre d’autre qu’une balle dans la tête si on cherchait à le posséder. Intrépide, il balayait tous les obstacles. Il connaissait cet état de grâce qui engendre les gagneurs aussi bien que les pâles petits perdants taxés d’inconscience et bien vite oubliés.

On en était là…

Et Alice Bessama ne voyait toujours pas de solution. James Meredith n’allait pas tarder à se rendre compte qu’elle conduisait sans savoir où elle allait. Malgré la pluie, elle ne pouvait pas s’amuser à tourner bien longtemps sans qu’il s’en aperçoive.

Le visage charbonneux, son camouflage en partie dilué, il lui décocha un regard méfiant, lui agita son automatique sous le nez.

— N’espère pas t’en tirer chez les flics ! menaça-t-il. Non seulement je ne te raterais pas, mais ils te feraient ton affaire ! Il y en a qui doivent se sentir tout tristes d’avoir raté la fiesta de la nuit dernière…

Brusquement, Alice Bessama trouva. Elle s’en voulut de ne pas y avoir pensé plus tôt.

Forts de leur puissance économique et de leur mark triomphant, les Allemands se lançaient dans de grandes offensives commerciales. Des bruits couraient, selon lesquels de copieuses « subventions » avaient été accordées. C’était plus discret qu’une Mercédès, tout en consommant moins d’essence. Certains étudiants, promis à des postes de responsabilité, avaient été abordés sur la pointe des pieds. Rien de tel qu’une invitation culturelle dans la vallée du Rhin, avec circuit passant par les usines fabriquant un matériel idéal pour un pays en voie de développement…

Qui, mieux que le tout premier pays colonisateur, pouvait vouloir s’emparer des leviers de commande gouvernementaux par des biais tortueux et par personnes interposées…

Le temps que James Meredith s’excite sur son os, elle réussirait bien à lui fausser compagnie.

Le hasard faisait bien les choses. Alice Bessama s’aperçut qu’elle venait de traverser le carrefour de la rue Castelnau. Elle n’eut qu’à freiner pour s’arrêter en bas de l’immeuble abritant la représentation d’Allemagne fédérale.

— C’est ici, indiqua-t-elle en désignant la plaque. Je crois que les documents les plus importants sont enfermés dans le coffre, mais tous les membres du réseau sont classés dans un faux fichier commercial et culturel.

Contrairement à son attente, James Meredith ne paraissait pas emballé.

Encore que les Allemands lui aient paru parfois jouer un drôle de jeu…

— Allons-y ! décréta-t-il soudain. On verra bien si ce fichier existe. Mais si tu t’es fichue de moi, je commence par te casser un coude ou une épaule !

À cette heure, il n’y avait pas un chat dehors. Avec la pluie, c’est à peine s’il était possible de distinguer le vieux château d’eau datant de la conquête.

Ils traversèrent le trottoir, pénétrèrent dans l’immeuble, empruntèrent silencieusement l’escalier. James Meredith tenait son automatique braqué contre les reins d’Alice Bessama.

Comme ils s’approchaient sans bruit de la porte marquée de l’aigle germanique, celle-ci s’ouvrit soudain sur un homme qui s’apprêtait à sortir avec un maximum de discrétion.

Lui aussi avait un automatique à la main, prolongé par un silencieux.

Il n’eut pas plus l’occasion de faire feu que James Meredith.

Avant que l’un ou l’autre n’ait eu le temps d’appuyer sur la détente, placée dans une niche un peu en retrait de la porte, la seconde grenade d’Enrique les mit d’accord…
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Tout s’était déclenché très vite, comme si la réapparition d'Enrique à moitié mort avait suffi pour remettre la machine en mouvement.

Dans un premier temps, Hubert avait transporté son vieux compagnon à l’intérieur de la villa et vérifié qu’il n’était qu’évanoui. Comme il n’était atteint qu’au torse et que le cœur battait toujours, tous les espoirs restaient permis.

D’abord affolée à la vue du sang, Marie-Thérèse Pasquini s’était vite reprise. Elle connaissait un médecin qui habitait tout près de la villa et qui n’avait pas grand-chose à lui refuser. Il n’était pas en vacances et elle pouvait lui téléphoner. Si elle le lui demandait, il saurait se montrer tout à fait discret.

L’affaire serait peut-être plus délicate si Enrique devait passer en salle d’opération, mais lui seul était à même d’en juger.

À l’instant où il arrivait avec sa trousse d’urgence, une première explosion avait retenti dans la direction de Bonapriso, puis presque tout de suite une seconde, beaucoup plus vers le centre de la ville.

Pas besoin de s’interroger longuement sur leur origine.

Un assez beau concert de voitures de police et de véhicules de pompiers avait suivi.

La nuit précédente, les forces de l’ordre avaient opéré leur bouclage dans un silence quasi religieux. L’occasion était trop belle de se rattraper.

Après examen du blessé, le médecin s’était montré réservé mais relativement optimiste. Aucun organe essentiel ne semblait avoir été atteint, mais Enrique avait perdu énormément de sang. L’hémorragie avait cessé, mais elle pouvait reprendre sans crier gare.

Indépendamment de l’urgence d’une transfusion, il fallait réparer les dégâts dans les plus brefs délais et maintenir le blessé sous surveillance médicale constante si l’on ne voulait courir aucun risque.

Et Hubert ne le voulait pas.

Ils se mirent d’accord et bien que le procédé ne soit pas tout à fait légal, le médecin fit venir une ambulance afin de transporter Enrique dans la clinique où il opérait habituellement. Il s’arrangerait pour l’inscrire comme accidenté de la route ou, si c’était impossible, comme victime d’un chasseur maladroit ou d’une tentative de suicide manqué.

Il risquait l’expulsion si le pot aux roses était découvert mais, ainsi qu’elle l’avait déclaré, il n’avait rien à refuser à Marie-Thérèse Pasquini.

Hubert venait d’aider à l’embarquement d’Enrique toujours inconscient dans l’ambulance quand le téléphone s’était manifesté.

C’était Roland Saurel, la voix sombre, d’humeur massacrante.

— Comme vous n’étiez pas rentré à votre hôtel, j’ai pensé que vous vous incrustiez peut-être encore ! Après la belle pagaille, le repos du guerrier, hein…

Il était porteur d’une brassée de mauvaises nouvelles. Qui le mettaient directement en cause, pour l’une d’entre elles au moins.

Un gros malin avait cru astucieux de piéger sa piscine avec une grenade ou quelque chose dans ce goût-là. Et comme si cela ne suffisait pas, la police avait retrouvé Gilles Durant truffé d’éclats comme un perdreau d’élevage le jour de l’ouverture de la chasse.

L’ennui, c’est que le coopérant avait la peau dure et que toute cette ferraille volante n’avait pas suffi à l’expédier dans un monde meilleur. En conséquence, le danger existait qu’il se mette à délirer en donnant des précisions troublantes. En outre, on pouvait lui faire un peu de penthotal avant de le passer sur le billard, juste pour faciliter son élocution au moment du réveil.

Les Camerounais n’étaient pas foncièrement hostiles à Roland Saurel. Mais ils pourraient réviser leur opinion si Gilles Durant se montrait trop bavard malgré lui. La Sûreté avait délégué deux curieux pour assurer sa protection à l’hôpital et tendre une oreille attentive à ses éventuels propos. Il ne serait peut-être pas facile de les convaincre qu’il s’agissait du fruit d’une imagination enfiévrée.

La seconde mauvaise nouvelle était l’explosion, à peu près au même moment, d’une seconde grenade piégée au-dessus de la porte des locaux de la représentation d’Allemagne fédérale. Deux morts et un blessé grave.

L’un des deux cadavres était celui de James Meredith, l’autre celui d’un inconnu. Dans la mesure où l’explosion lui avait enlevé la moitié de la tête et réduit le visage à l’état de trou béant, il n’était pas évident qu’on réussisse à mettre un nom sur ce qui subsistait.

En dehors de la grenade, la présence de James Meredith à cet endroit et à cette heure posait un problème pour le moins embarrassant. D’autant que deux automatiques avaient été retrouvés sur place, apparemment prêts à servir.

La Sûreté espérait que la blessée, Alice Bessama, survivrait pour leur fournir quelques éclaircissements.

Ce qui n’était pas l’élément le plus rassurant de l’affaire…

Pour toutes ces raisons, Roland Saurel avait besoin de rencontrer Hubert le plus vite possible pour faire le point et définir une ligne de conduite commune.

La rapidité avec laquelle il avait été informé des événements, ainsi que le délai remarquablement court de cinq minutes entre son appel et son arrivée à la villa, frisaient le don d’ubiquité.

Pour quelqu’un censé se trouver loin de Douala et répugnant à rouler de nuit, cela représentait une belle performance.

Toute jovialité disparue, le Français avait d’abord donné un coup de fil pour que le corps du faux policier soit évacué avant le lever du jour. Le sort qui lui était promis ne revêtait qu’un intérêt très anecdotique. Décharge publique, mangrove ou nourriture pour les crabes, l’essentiel était que ce ne soit pas dans le jardin de la villa.

Ensuite, le Français avait trouvé très judicieuse la promesse d’Hubert à Marie-Thérèse Pasquini de la retirer du circuit en attendant la fin des retombées. Nouveau coup de téléphone.

Un ancien adjudant-chef de l’infanterie de marine, reconverti dans une entreprise de transports routiers, avait accepté de l’héberger dans une « chambre d’ami », le temps qu’il faudrait.

Grand amateur d’armes de guerre, il en possédait toute une collection garnissant les murs de sa maison. Celle-ci était par ailleurs protégée par trois énormes dogues dressés à l’attaque et refusant de toucher toute nourriture préparée par un autre que lui.

Les « amis » qui recevaient l’hospitalité dans ces lieux n’étaient sans doute pas tous d’innocents touristes.

Quoi qu’il en soit, à moins d’une demi-section lourde, un assaut avait fort peu de chances de réussir…

C’est seulement après avoir déposé Marie-Thérèse Pasquini que la discussion s’était engagée sur le fond.

Hubert avait pris les devants.

— Votre général, c’est lequel ?

Roland Saurel marqua une hésitation avant de répondre :

— Général A… Et vous ?

Même sans le message prescrivant de ne le mentionner en aucun cas, Hubert n’allait pas le lui révéler !

— Devinez ? Mais ne comptez pas sur moi pour vous dire si vous tombez juste…

— De toute façon, aucune importance. Ils se sont mis d’accord entre eux. Chacun aura sa part du gâteau le moment venu. La sienne sera simplement un peu plus grosse.

Puis, après un court silence, il questionna :

— C’est vous, la grenade dans ma piscine ?

Hubert se récria.

— Je me doutais trop que vous étiez toujours à Douala. Je m’en serais voulu que vous ramassiez un éclat. Ensuite, il aurait fallu que je parvienne à m’en procurer. Et vous oubliez ce qui est arrivé à James Meredith…

— Justement, il a pu les placer et commettre une erreur de manipulation !

— Dans ce cas, il a agi de sa propre initiative. Croyez-moi, je me demande encore ce qu’il fichait dans l’immeuble des Allemands.

Ce qui n’était pas tout à fait exact… *

*
* *

Il était un peu plus de quatre heures du matin quand le break 504 de Roland Saurel aborda la longue descente aboutissant à Victoria. La pluie n’avait cessé de tomber depuis Douala.

Finalement, Hubert et le Français s’étaient tout dit, ou presque.

Appliquant le vieil adage selon lequel un compromis honnête est toujours préférable à la défense acharnée de positions inconciliables, ils avaient chacun lâché assez de lest pour parvenir à une alliance dictée par les circonstances.

L’union fait la force, c’est bien connu. D’autre part, la formule éliminerait le danger de se tirer mutuellement dessus si chacun passait à l’action de son côté.

Et puis, avant toute autre considération, il s’agissait de neutraliser l’ennemi commun…

Bien entendu, Roland Saurel conservait un doute et pensait qu’Hubert n’était pas entièrement étranger à la présence de la grenade piégée au fond de sa piscine.

Si Gilles Durant n’avait pas choisi le plus mauvais moment pour passer par là, il n’y aurait eu qu’un peu de bruit et des dégâts matériels somme toute légers.

Quant à Enrique, il faudrait attendre qu’il puisse parler pour savoir quelles raisons précises l’avaient incité à modifier ses plans et placer la seconde grenade au-dessus de la porte des Allemands.

Devinant qu’Hubert ne pouvait formuler que des hypothèses et convaincu que l’établissement de la vérité à tout prix ne pourrait être que préjudiciable, Roland Saurel avait fait jouer ses « relations » pour qu’une version indolore des faits soit livrée à la curiosité publique alertée par le vacarme.

Pour cause de défaillance simultanée de la soupape de sûreté et du dispositif de sécurité, un chauffe-eau avait fait explosion dans l’immeuble, provoquant la mort du jeune attaché américain qui s’apprêtait à regagner son domicile.

Deux amis qui l’accompagnaient avaient été atteints eux aussi.

Inutile d’entrer dans les détails et de préciser qu’Alice Bessama était encore vivante. Ce n’était peut-être plus vrai à l’heure présente.

Après la petite anse battue par les vagues et la pluie, le Français délaissa la route du centre et du port de Victoria pour tourner sur la droite. Une fois franchi le petit pont, il monta la courte pente aboutissant à l’Atlantik Hotel, profita de l’élargissement de la chaussée pour virer sur place et orienter le capot de manière à pouvoir repartir rapidement. Il éteignit les lumières et arrêta le moteur.

Cinq minutes s’écoulèrent, dans le martèlement irrégulier des grosses gouttes qui se formaient le long des branchages et rebondissaient sur la carrosserie.

Une silhouette engoncée dans un ciré sombre finit par s’approcher subrepticement de la voiture. C’était un Noir dont la peau couleur d’encre se confondait avec la nuit.

Roland Saurel baissa complètement sa vitre.

— Ça va, Engelbert ?

Au nom, il était d’origine anglophone. Il le confirma par son accent.

— Ça va bien, patron…

Percevant la réticence, le Français désigna Hubert du pouce.

— Un ami, précisa-t-il. Comme mon frère.

Puis il ouvrit sa portière pour descendre.

— La villa ?

— Il y a du monde dans le jardin, prévint le Noir. Kanga les surveille.

— Allons-y…

Engelbert passant devant pour les guider, ils longèrent la chaussée en marchant dans les herbes détrempées. L’obscurité était presque totale, uniquement percée çà et là par une lanterne signalant la présence d’une villa. Seul, Hubert aurait éprouvé des difficultés à se diriger avec autant d’assurance.

Enfin, il reconnut la silhouette caractéristique du cottage de Nicholas Nicoll. Des volets fermés montraient un peu de lumière en fines tranches horizontales.

Le Noir avait ralenti prudemment. Obliquant sur la gauche, il se rapprocha de la haie coupée par l’ouverture du portail, à une dizaine de mètres tout au plus.

Une silhouette de petite taille était tassée au pied des arbustes, tenant à la main une sorte de long roseau rectiligne, épiant le jardin à travers une éclaircie des feuillages.

Roland Saurel tint une brève conférence avec les deux autres. À condition de parler très bas, le bruit de la pluie sur la végétation était suffisant pour qu’on n’entende rien.

Le Français se tourna ensuite vers Hubert, approchant son visage.

— Il y a deux sentinelles armées, expliqua-t-il. L’une reste toujours devant pendant que l’autre fait le tour par derrière. Malheureusement, il est impossible de prévoir si elle bouclera son tour ou si elle reviendra sur ses pas. Ils n’observent pas de règle.

Il marqua une courte pause.

— Kanga tire à la sarbacane aussi bien qu’un Pygmée, reprit-il. Il est certain de toucher celui de devant pendant que l’autre sera derrière. Poison végétal dilué qui endort son bonhomme dans la seconde sans qu’il puisse crier. Pas de problème non plus si l’autre revient par la façade latérale de notre côté. En revanche, si le type rapplique de derrière le garage, la distance sera trop grande pour faire mouche à coup sûr. Il risque donc d’apercevoir son copain par terre et de donner l’alarme.

Hubert avait saisi. Il n’y avait pas trente-six solutions.

— Je m’en occupe, déclara-t-il. À lui de jouer quand je serai en position près du portail. Dès qu’il aura eu le premier, je fonce. Si l’autre revient de votre côté, vous vous en chargez. S’il rapplique par l’autre bout, c’est moi qui m’en occupe.

Laissant Roland Saurel retransmettre ses instructions, il s’écarta du petit groupe pour se rapprocher du portail ou il prit position en repliant les jambes.

Devant, les deux sentinelles venaient de se séparer. Lentement, sans se presser, l’homme qui faisait le tour disparut derrière l’angle gauche de la construction.

Sans qu’aucun sifflement révélateur ne se fasse entendre, la seconde sentinelle accusa un bref sursaut et s’écroula d’une masse.

Sans un cri.

Roland Saurel n’avait pas menti en affirmant que Kanga était un virtuose de la sarbacane. Et le produit dont il enduisait ses fléchettes valait tous les somnifères.

D’un bond puissant, Hubert s’était déjà enlevé. Rebondissant souplement en bordure de l’allée, il se mit à courir sur le gazon aussi vite qu’il le pouvait sans que le bruit de ses foulées ne le trahisse. Heureusement, le crépitement de la pluie était là pour le couvrir.

Pistolet au poing, il atteignit le garage. Un des battants était entrouvert, sans doute pour permettre aux gardes de s’abriter si l’averse se transformait en déluge. Il alla s’aplatir à cinquante centimètres de l’angle du mur, main levée à hauteur de l’épaule, respirant à fond puis retenant son souffle.

Dans l’herbe du bas-côté, de l’autre côté de la haie, Kanga devait avoir introduit une nouvelle fléchette dans sa sarbacane…

L’attente dura peu. Précédé par un raclement de gorge, le second garde annonça son approche du côté où Hubert était tapi.

S’il vit ou se rendit compte de quoi que ce soit, il n’eut pas le temps de le manifester !

À la fraction de seconde où il apparaissait à l’angle du mur, Hubert se détendit avec force, la crosse en avant.

Foudroyé net, le type se répandit sur le sol sans un soupir.

Et de deux !

Hubert se pencha sur lui pour le soulager d’un engin qui ressemblait plus à un fusil de guerre qu’à une carabine de chasse à la tourterelle, palpa ses vêtements à la recherche d’une seconde arme, récupéra un couteau.

Abandonnant Kanga en réserve avec son engin, Roland Saurel et son compagnon n’avaient pas perdu de temps pour accourir.

— Bien joué ! souffla le Français. Engelbert va s’occuper d’eux.

Il désigna le cottage.

— On entre comment ?

Hubert avait déjà pu constater que les rais des volets de l’unique fenêtre éclairée ne permettaient pas de distinguer autre chose que le plafond de la pièce correspondante.

Le garage étant ouvert, il y avait de grandes chances pour que l’entrée principale fût fermée à clé de l’intérieur. Pas question de s’annoncer en sonnant.

— On essaie par le garage. Il y a une porte de communication intérieure.

Précédant Roland Saurel, Hubert atteignit la porte et pesa doucement sur la poignée.

Ouverte ? Fermée ? C’était la minute de vérité…

Le battant n’offrit aucune résistance. Il devait être prévu qu’un des gardes puisse venir rendre compte de tout événement suspect sans être contraint de carillonner.

Suivi du Français, Hubert s’engagea dans un couloir en se guidant sur la lumière. Après une seconde porte, ouverte celle-là, le couloir tournait à angle droit. Le ronflement d’un climatiseur se confondait avec le crissement d’un second appareil.

Collé contre le mur, Hubert tendit le cou pour hasarder un regard.

La pièce avait été aménagée en bureau de style à la fois fonctionnel et britannique. Une seule personne s’y trouvait : Nicholas Nicoll.

En train d’introduire des papiers dans un petit broyeur électrique qui les restituait sous la forme de minces lanières.

Destruction d’archives à titre préventif, sans aucun doute…

Hubert allait s’avancer quand l’Anglais dut se sentir observé et tourna la tête vers la porte.

Sa réaction fut immédiate. Lâchant les documents qu’il tenait, il contourna précipitamment l’angle de son bureau pour passer derrière, empoigna le bouton d’un des tiroirs.

Sautant par-dessus une chaise, Hubert parvint à le ceinturer pour le tirer en arrière et le projeter dans les bras de Roland Saurel qui entrait à la rescousse.

Ce n’était pas une arme que Nicholas Nicoll avait tenté de saisir. À demi arraché, le tiroir laissait voir un boîtier contacteur fixé sous le panneau constituant le dessus du bureau et protégé par un cache qui s’ôtait par pivotement d’un quart de tour.

Ce n’était pas un bouton d’alarme susceptible d’être utilisé par simple effleurement. Plus vraisemblablement, il devait exister une jolie charge de dynamite pour faire sauter le cottage et tout ce qui se trouvait à l’intérieur.

À ce moment, Roland Saurel jura avec force. Tandis que l’Anglais s’écroulait devant lui, il exhiba une capsule enrobée de caoutchouc qu’il avait réussi à lui ressortir in extremis de la bouche en l’assommant d’un coup dans la nuque.

— Le salaud…

Un salaud qui devait savoir des foules de choses pour essayer de se supprimer avec autant d’acharnement.

Et qui n’était pas seul dans la place.

Dans une sorte de cagibi sans fenêtre qui ressemblait plus à une cellule qu’à une chambre d’hôte, ils découvrirent deux hommes suspendus à des anneaux de fer scellés dans le mur.

Le premier était le délicat Stephen Shelley. Nu jusqu’à la ceinture, il avait été longuement fouetté. Son dos n’était plus qu’une plaie et son visage n’avait pas été épargné.

Quant à l’autre, cheveux dorés et beau profil d’archange, Hubert le voyait pour la première fois.

— Tiens ! s’exclama Roland Saurel. Mais je connais. C’est la cousine germaine…
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Allongé dans le lit, le torse et la tête soutenus par des oreillers, Enrique paraissait à peine moins pâle que les draps. Il ne tenait visiblement pas la grande forme.

— Ne le fatiguez pas trop, avait dit l’infirmière en introduisant Hubert dans la chambre. Il est encore très faible. N’hésitez pas à sonner en cas de besoin.

Trente six heures s’étaient écoulées. Enrique venait de relater les événements tels qu’il les avait vécus au cours de la nuit qui lui avait été funeste.

— Quand j’ai vu que le petit pédé anglais semblait avoir des relations très étroites avec le grand pédé allemand, je me suis dit que je pouvais modifier un peu le plan initial, expliqua-t-il. Puisque vous vouliez surtout que ça saute, j’ai pensé que vous ne verriez pas d’inconvénient à ce que je place ma deuxième grenade au-dessus de la porte de la représentation allemande.

Hubert, certes non. Mais James Meredith n’aurait peut-être pas été de cet avis…

— Je suis incapable de dire quand ils m’ont repéré, soupira Enrique. Je venais de déposer le colis et de repartir lorsque je me suis fait flinguer au silencieux. Heureusement que le gars n’était pas un maniaque du résultat. Tout ce que je pouvais faire, c’est espérer que vous seriez encore chez la fille et serrer les dents pour venir vous alerter.

Autrement dit, il était probable que l’agresseur d’Enrique était l’inconnu déchiqueté par la grenade. Son carton effectué, il était allé visiter l’intérieur des locaux sans songer que ce qu’il cherchait avait pu être placé à l’extérieur…

Enrique arborait des cernes brunâtres autour des yeux. Parler l’avait épuisé. Il tenait néanmoins à connaître le fin mot de l’histoire.

— Et ensuite ? demanda-t-il. Cela s’est terminé comment ?

Car il ne doutait pas qu’Hubert, même seul, en soit venu à bout.

Celui-ci aurait pu prétexter les instructions du médecin et de l’infirmière pour le laisser se reposer et revenir le lendemain. Mais Enrique aurait été très déçu. Et le moral compte énormément pour activer la guérison d’un blessé.

Plutôt que de se perdre dans les détails, il avait décidé de résumer les grandes lignes.

En commençant par le début.

— Examinons la situation de départ. En face d’un président regroupant tous les pouvoirs, nous trouvions des officiers généraux en train de découvrir leur puissance et des mouvements syndicalistes prenant l’immobilisme de certaines autorités pour de la faiblesse. Avec des étudiants fortement politisés par leur passage dans certaines universités parisiennes ou d’Europe de l’Est.

Enrique grimaça.

— Quand on est à la tête d’un pays et qu’on veut le rester, on n’envoie surtout pas ses étudiants à l’université de Moscou…

— Après les Camerounais, reprit Hubert, voyons les autres. Je ne parle pas des coopérants enseignants, genre Gilles Durant, dont la vocation essentielle est de propager les idées subversives. Je ne parle pas non plus de James Meredith dont l’activité principale a consisté à se faire manipuler.

— Paix à ses cendres, commenta Enrique.

— En ce qui concerne Roland Saurel, poursuivit Hubert, son rôle consiste à prendre des garanties afin d’être gagnant quel que soit le vainqueur.

Enrique aurait pu objecter que la C.I.A. n’avait pas agi autrement en négociant avec le Général A. par le canal de l’ambassade de Yaoundé.

— Pour les Anglais, il était naturel que nous les rencontrions puisqu’une partie du pays est une ancienne colonie britannique. En revanche, nous savons désormais que les Allemands de l’Ouest étaient eux aussi sur les rangs, ce qui n’était pas évident à l’origine.

Hubert s’interrompit un instant.

— Mais surtout, nous détenons la preuve que les principaux instigateurs du complot sont les Russes, par le biais de Nicholas Nicoll, le propre représentant de l’Intelligence Service britannique.

Enrique émit un sifflement.

— Un Philby au petit pied ! Vous voyez que j’avais raison de me méfier de lui…

Comme s’il existait quelqu’un dont il ne se méfiât pas.

— Nicoll et les Allemands s’étaient mutuellement repérés, à cette différence près que les seconds croyaient avoir affaire à des Anglais, sans soupçonner que les Russes étaient derrière. Ils ont entrepris de se manœuvrer et de s’intoxiquer mutuellement. Peu importe si c’est Stephen Shelley qui s’est jeté le premier dans un lit germanique ou si c’est l’inverse.

Hubert enchaîna très vite, avant qu’Enrique ne lâche une de ses plaisanteries favorites sur le sujet.

— Les objectifs étaient totalement différents. Tablant sur l’inertie de l’armée, les Russes et Nicholas Nicoll avaient prévu de profiter du voyage du président en France pour déclencher une véritable révolution insurrectionnelle qui aurait englobé tous les secteurs et aurait abouti à la prise du pouvoir. Les Allemands, eux, entendaient seulement pousser à la roue. Le moment venu, ils auraient déposé un dossier complet sur le bureau du président. Les intrigues de Nicholas Nicoll et de l’I.S., les manœuvres de Saurel, les menées subversives d’un certain nombre de coopérants pour monter la tête aux syndicats et aux étudiants… Grâce au refroidissement très net des relations avec Paris et Londres, ils auraient pu se tailler une influence prépondérante dont ils auraient immédiatement tiré profit sur le plan économique.

Enrique secoua la tête.

— Je ne comprends pas, avoua-t-il. Qu’est-ce qui n’a pas marché ?

— Saurel ! expliqua Hubert. À force de grenouiller tous azimuts, il s’est rendu compte que quelque chose se préparait et qu’il risquait d’être dépassé. Comme il avait lui-même des pions un peu partout, il a déclenché le mécanisme prématurément, alors que les autres n’étaient pas encore prêts.

Enrique sourit.

— J’imagine la tête des Allemands, fit-il. Leur beau dossier, ils pouvaient se le…

— Quant à Nicholas Nicoll, embraya Hubert avant qu’il n’aille au bout de sa phrase, il s’est retrouvé d’un seul coup dépassé par les événements, avec une partie de ses troupes engagées en première ligne, sans qu’il l’ait souhaité, au plus mauvais moment et échappant en partie à son contrôle. Il a compris que c’était fichu et qu’il lui fallait interrompre ses préparatifs de grève générale. Parallèlement, il était vital pour lui de localiser la faille avec les quelques éléments absolument sûrs dont il disposait. Entre autres, les deux faux policiers et le type qui vous a tiré dessus.

Il observa une pause.

— Depuis un moment, il devait se méfier des petites affaires de Stephen Shelley avec son bel Allemand et se demander si ce dernier ne l’avait pas retourné à son profit. Il n’avait plus la moindre confiance non plus dans des gens comme Gilles Durant. En ce qui les concernait, il n’y avait que demi-mal puisqu’ils croyaient œuvrer pour le compte de l’I.S. britannique. Mais par mesure de sécurité, il avait été obligé de les coiffer par d’autres contacts où il annonçait clairement la couleur, par exemple Marie-Thérèse Pasquini. Dès lors, cela faisait beaucoup trop de fils reliés à lui, même si la plupart n’aboutissaient qu’à son réseau « anglais ».

Hubert poussa un soupir.

— Il a commis l’erreur de tergiverser. Quand il a pris sa décision de trancher dans le vif, il était trop tard…

Enrique fit la moue.

— Le copain Saurel ne s’est pas trop foulé…

Hubert raconta brièvement l’investissement du cottage.

— N’oubliez pas que lui aussi était mouillé jusqu’au cou et qu’il lui était difficile de bouger sans risquer des éclaboussures, ajouta-t-il. D’autant que c’est lui qui a provoqué le déclenchement prématuré du mouvement des dockers afin de piéger tous les autres !

Il marqua un petit temps d’arrêt pour permettre à Enrique d’apprécier la manœuvre.

— Même si c’était pour nous faire effectuer le boulot, c’est quand même lui qui a organisé les premiers contacts et qui nous a branchés sur Gilles Durant…

Enrique grimaça.

— Comme cadeau, je connais mieux ! Et Eugène Nguessi à Buea ?

Hubert secoua la tête.

— Montage bidon ! répliqua-t-il. Prisonnier sur mesure dans le seul but de nous orienter sur Nicholas Nicoll et le pédé de manière convaincante. Le brouillard a grandement favorisé l’opération, mais le type ne demandait qu’à parler.

— Au téléphone, Saurel vous a pourtant dit qu’il avait été supprimé ?

— Il a indiqué qu’un taulard de Buea s’était cassé le cou, mais ce n’est pas prouvé. En tout cas, les journaux ne le mentionnent pas. Encore qu’ils aient pu saisir l’occasion pour se débarrasser du vrai Eugène Nguessi…

Enrique fronça les sourcils.

— Cela supposerait que les autorités camerounaises aient été dans le coup.

Hubert se mit à rire.

— Parce que vous pensez que Saurel s’est embarqué sans biscuits ? Nous-mêmes, n’avons-nous pas un général dans notre manche ?

Enrique demeura un instant silencieux.

C’était véritablement le panier de crabes doublé d’un magistral sac de nœuds !

— Tous ces braves gens, que deviennent-ils ? demanda-t-il alors.

— Nicholas Nicoll bave et mord en poussant des jappements de chiot malheureux, expliqua Hubert. Il veut sans doute faire croire qu’il a avalé un peu de cyanure ou que le coup sur la tête lui a ramolli la cervelle. Mais il n’avait pas eu le temps de détruire toutes ses archives. On en a récupéré assez pour se faire une idée précise des intentions de Moscou et préparer un très gros coup de filet.

Le grand tort des Russes était d’être terriblement paperassiers…

Quand on parvenait à mettre la main sur les archives d’un réseau, on apprenait jusqu’aux habitudes alimentaires du plus obscur petit agent de liaison. Découvrir les identités réelles derrière les pseudos utilisés n’était qu’une question de patience et de recoupements.

— Le tendre Stephen Shelley pleure et gémit sur son sort, continua Hubert. Il prétend qu’il a toujours cru agir pour l’Angleterre et la Reine. Comme il ne pardonne pas à Nicoll de l’avoir défiguré à coups de fouet, il ne tardera pas à casser le morceau. Quant à son bel Allemand, il s’est vu allouer d’office un billet d’avion. L’ambassade de Yaoundé multiplie les démarches et les témoignages d’attachement au gouvernement en lui collant tout sur le dos. Bien entendu, il a agi de son propre chef, à l’insu de ses supérieurs, de façon abominablement irresponsable…

Enrique acquiesça, amusé.

— Ben voyons…

Alice Bessama, en ce qui la concernait, était toujours dans un état critique. De toute manière, elle resterait pas mal abîmée.

Enfin, Gilles Durant jouait les amnésiques sur son lit d’hôpital. Les chirurgiens n’avaient pas fini d’extraire tous les bouts de ferraille qu’il avait ramassés, mais son lard en avait stoppé la plus grande partie.

Il comptait sans doute sur une intervention de Roland Saurel, que ses révélations risquaient de placer en mauvaise posture. Il se faisait quelques illusions. C’était dépassé.

— Alors, nous sommes à la fête ? questionna Enrique joyeusement.

Hubert feignit l’étonnement.

— Qui ça, nous ? Personne ne nous connaît. Nous ne sommes intervenus à aucun moment…

Un petit marché qui permettait « d’oublier » l’épisode des grenades et la présence peu opportune de James Meredith sur le palier de la représentation d’Allemagne fédérale.

En outre, le Général A. étant soutenu et par la France et par les États-Unis, peu importait l’identité du vainqueur.

Il suffisait de glisser dans la bonne oreille qu’il n’était pas le seul à avoir contribué à la déconfiture de l’adversaire…

— Et la fille ? demanda négligemment Enrique.

— Elle va bien, répondit Hubert. Merci.

En songeant qu’il avait bien assez fatigué Enrique comme ça, qu’il était temps de prendre congé pour qu’il puisse se reposer.

Depuis sa retraite protégée par l’ancien adjudant-chef et ses molosses, Marie-Thérèse Pasquini lui avait fait savoir qu’elle commençait à s’ennuyer ferme.

Hubert avait des principes. Lorsqu’on le réclamait, il répondait toujours présent.

Surtout quand il s’agissait d’une jolie fille.

FIN
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1  Mot pidgin provenant de la déformation du verbe anglais « to move ». Signifie : dégage ! Fous le camp !
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